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AVERTISSEMENT 


4 pice qu on public 2 17 4 
voit tire, jouite, par les Comediens 
oak , au commencement de 1737. Cer- 
tains contretems ont 'empeche quelle ne regis 
cet honneur. La Fri- Magonnerie etoit ex- 
tremement ala mode a Paris dans ce tem 
A. On prie les Ledteurs profanes de fe tranſ- 
porter dans ces circonſtances, &. de ne pas de 
Cider temtrairement fur un Oxurage , „ dont le 


s * au e de leur . 


- 
— a — 


e 8 
en 


Dr: e e 


PERSONNAGES. * 


LU C I L E > jeune Veuve, 3 exrrmement cu- 
rieuſe. 1 


M A RIANE , Femme de | Chambre 0 
Lucile. 


MONDOR; Grand: Maltre des Fri As 


Fons, amant de Lucile. * 
CLITANDRE, jeune ground, amant de 
Lucile. 


L EVEILL E, Valet de Chambre de Cliz 
- tandre, amoureux de Marianne. 


Pluſicurs Fri - Macons , & aſpirans a l N 
Maconnerie, 


I Scene eſt a Paris dans une Sale, ol 3 
Appartement de Lucile. 


N 


LES 
'F RI-MA * ONS 
HYPERDRAME 


wo. > Ah. 


I. 


1 
TYY hi Mi. as 


SCENE PREMIERE. 


MARIANE - EVEILIL E. 
1 E VEILLE, 


UE tu es jolie aujourd'hui Mariane ! 
Il vent Pembraſſer , elle le repouſſe. 
M AR LIAN E. 


Ten ne te preſſe pas, tu verras que je ſerai encore 
plus jolie un autre jour, 


L'EVEILLE, 
Tu les de reſte 2 n & je n'ai pas le tems d'at- 
tendre. 
c Il vent re Pembraſſer , elle le re pouſſe encore. 
A 


1 LES FRI-MACONS. 
Comment? il y aura bientòt ſix mois que je te con- 
nois, que je te fais ma cour, & voila comme tu me 
traites. 
I +» MARIANE. : 
Que veux tu? | 
. err 
Mais tu ne m'aimes donc point? 
| MARIANE. 
Non. | | « 5 
3. LEVEILLE, 
Mais tu m'ẽ pouſes donc? 
MARIANE. 
Encore moins, * 3 Sh 
Filer. 
Et pourquoi ne m'avoir pas averti phitot de tout 
cela? 3 | 
eb MARIAN E. 
C'eſt que tu m'aimes , toi, & ton amour m amuſe. 
| : LETSICLE: © | 
Il ramuſeroit bien davantage, ſi tu m'aimois à ton 
| i MARIANE. 
Jen doute. 5 
| L'EVEILLE. 
Veux-tu que je te le prouve? | 
| MARIAN E. 
Je t'en dehe, 
| 1 LI EVEILL E. 
Adieu donc. | 
MARIANI. 


Ecoute, &coute I'Eveille; dis- moi une choſe, rancuns 


J. 


ut 


ns 


* HYPERDRAME. 7 3 
tenante, ſais. tu ce que c'eſt que les Fri-Magons? 
 L'EvVETLLE, net 

Oui. | 5 
| MARIANE. 
Et Qu'eſt-ce que c'eſt? | 

LC ENU 
Ma foi je ne ſais. 

MARITANE. 


L habile homme! tu mes done pas Fri-Magon? 


a L EVEILL E.. 
Moi? non. 

MARIAN E. | | 
Fant pis pour toi, car ſi tu l'etois je taimerois peut- 
LEVELILTE. 


Oh! s'il ne tient qu cela, je le ſerai. Er pourquoi 


voudrois- tu que je le ſuſſe? 
MARIAN F. | 
C'eſt qu'on parle beaucoup de ces Fri-Magons. 
£LENGTELEW. 


=. 


Isa ne les connois pas mieux pour cela, & tu ſerois 


bien aiſe de ſavoir leur ſecret. 
MARIAN. 8 

Je n'en ſais pas curieuſe pour moi; mais j en ſuis curieu- 
ſe par complaiſance, .'Oii ; pour pouvoir le dire A 
Lucile ma Maitreſſe qui brule de le ſavoir. Il n'y a 
que trois jours que je fuis avec elle; je voudrois m'e- 
tablir dans ſon eſprit par ce moyen. 

L'EvVETLLE. 


Que ne lui as- tu conſeillè de Sadreflerd Mondor, ſon 


A ij 


— FRE Gs — ect r . 


LES FRI-MAC ONS. 


volſin, fon très- humble ſerviteur, & qui eſt Pri- | 


Magon & Grand-Maitre. 
Jun MARIAN E. 
Il n'y a pas plus de tems qu'il eſt Fri-Magon , qu'il 


n'y en a que je ſers Lucile. I! n'eſt point venu la 


voir depuis ce tems 11, Dailleurs je ne ſuis pas ſure 


que Lucile ſe ſonciat trop de lui avoir cette obliga- | 


tion; elle aimeroit peut-ctre mieux Vayoir à Ch- 
tandre, 


| nnr 
A mon Maitre? Elle Faime donc mieux que Mondor. 
MARIAN E. 


Je le ſoupgonne : mais je la crois encore plus attach&e 1 


ſa folle curiolite , que ni a Mondor, nia Clitandre. 
L. EVE ILL E. 


C'eſt une furieuſe paſſion que la curioſitèé dans une 


femme : une paſſion ſouvent plus forte que amour. 
MARVLANE. 


Je croirois meme que dans bien des femmes l'amour 


n'eſt autre choſe que de la curiolite, 
| L EVEILIL B.. 


C'eſt ce qui les fair {i ſouvent changer d' Amans, n'eſt- | 
ce pas? Elles font toujours curieuſes de ſavoir quel- 
2 choſe de nouveau, Ne ya pas m'aimer de cette 


gon là au moins. 


Tu es bien dẽlicat. Qu eſt ce que cela te fait, pourru 
que je t'aime? Et à propos, ſi je taime, me diras-tu 


le ſecret des Fri-Magons ? 
L. EVYEII IL E'. 


Bon! tu le aur as de Lucile, qui le ſaura de Clitandre. | 


HYPERDRAME. 7 
s ſont enſemble actuellement, & je parierois fur ce 
ve tu m'as dit, qu ils prennent des meſures la- 
deſlus | 85 a 
MARIAN E. 


Tu ne veux donc pas me promettre, toi? 


L'EVEILLE, 


2 Ce neſt pas la diſcretion qui eſt mon defaut , comme 


tu ſais; tu me fais dire tout ce que tu veux: mais, 


Atte parler franc, pour ce ſecret-ci, je ne ſais ſi tu 


pourrois me l'arracher. Il faut que ce ſoit quelque 
choſe de bien extraordinaire. Car, tien, j ai un ami 
2 eſt Fri-Magon; je Vai queſtionne de tous les 
ens; je lai fair boire; je Tai enivre trois ou quatre 


nuits de ſuite, & jamais il ne m'a éẽtẽ poſſible d'en 


tirer un ſeul mot d' eclairciſſement ſur cette Fri- Ma- 
connerie. Je te dis, c'eſt le Diable; c'eſt un ſecret 
qui eſt a l'epreuve du vin 


MARIANE. 


q Et tu crois qu'il ſeroit auſſi à J preuve.. . Oh! bien 


bien; je le ſaurai peut tre ſans ton ſecours. Je ſuis 
fille de Fri-Magon , moi. | | 


LEVEILLY' 


: Ton pere Etoit Fri-Magon ? 


MARTANE. 


Oui, out; adieu. Voici ton Maitre, & ma Maitreſle, 


7 


L'Eveille refte un moment. 


Ain 
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„ LES FRI-MACONS. 


ES "4 — _— 


SCENE II. 


' LUCILE, CLITANDRE _«< 
LouciLtEr. 


Aifſez-moi vous accompagner; Monſieur, auſſi 
bien j ai envie de revoir cet endroit-ci où le Grand- 
Maitre vous donne Audience. 
Clitandre dit un mot à L ovreillè de PEveille , qui fort 
auſſi tor. | 


CLITANPD Rx. 


— 


Oui, Madame, c'eſt ici que je lattens, & je crois 


meme qu on y doit faire ce ſoir la ceremonie de no- 
tre reception, 
LV cCIIL E. 
La cerẽ monie de notre reception. Vous Ctes donc ſus 
d' etre regu? | 
CLITANDRE, 
Mais, je m'en flatte. 
EveiLlr 
Si vous alliez ne pas Ferre. 

a CLITANDREF. 
Pourquoi me dites vous cela, Madame? 
 LUCILE 
Que fais-je ? 

CLiTANDRE. 
Apres avoir un pen reve. 
Oh! je le ſerai. Oli, Je le ſerai ſurement, 


' HYPERDRAME. 7 
LoC ILE. | 


Je le ſouhaite de tout mon cœur: mais je vous avoile 
que je crains un peu. 


CLIT ANDRE. 
On craint toujours un peu quand on ſouhaite. 
LUC ILV. 


Cela eſt vrai: mais peut- etre ma crainte eſt- elle mieux 


fondẽe, que celle qu'on a ſimplement parce qu on 
ſouhaite. 


* 
j ͤ —k—V»—„» —„— — — — 


CIIT ANDRE. 


Vous voulez m'inquieter. Tenez, vous n'y reuſſirez 


pas; car je ſuis un petit homme extremement ferme 
_ ſur Vopinion de mon merite. 


LuC1LEF. 


On peut avoir beaucoup de mérite, & nen avoir pas 
preciſement de la forte qui convient aux Fri-Magons, 


l .4 CLITAND RE. 
7 en ai de toutes les ſortes. 
LociLE. 
Ils n'auront qu'a choiſir. 
CIITANDRE. 
Vous me raillez, je penſe. 


— — — . ñ— 


LUuCILE. 


Moi, point du tout; mais vous avez quelquefois des 
| id&es ſur vous- meme, qu'on na qu ſuivre, pour 
qu il ſemble qu on vous raille, 


CIITAND RE. 
Vous n'ayez garde de manquer à ſuivre ces id6es-12. - 
Ever 


Ah! vous &tes pique , Clitandre, 


— RO WITTE 
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8 LES FRI- MAC.ONsS. 


CIITAND RE. 


Et vous tes bien aiſe, Madame. 


LVc ILE. 

Je ſuis bien aiſe de voir que vous fafliez aſſez de cas de 
ce que je dis pour en etre pique : c'eſt un reſte d aſ- 
cendant que je ne croyois pas avoir encore ſur vous. 

CLIiTANDRE: 


Pouvez-vous me parler de cette fagon, Madame, à 
moi qui n'ai jamais rien eſtime, jamais rien aime au- 
tant que vous, & qui ſuis pret à tout ſacrifier pour 


vous aſſurer de mes ſentimens ? 
tn 


Je vous prends au mot, Clitandre, ſacrifiez- moi le ſe- 


cret des Fri-Magons, 
CLITANPDRx. att) 


— 


Quoi! Madame, inſiſterez- vous toujours ſur cet arti- 


cle? & comment promettrois-je de vous dire une 
choſe que je ne ſais point encore? | ; 


LVuciI E. 
Quand vous la ſaurez, | 
: CL1iTANDRE, 
Mais ſi elle n'etoit pas de nature a pouvoir ètre dite. 
| ee fy 


a 


* 


Vous m'en parleriez d'une facon que je puſſe la devi- 
ner, fans que vous fulliez en droit de penſer que je 
le aurois devinte. | 155 


. 


| CL I T AN D R E, 
Cela eſt bien dElicar, | 
ER. 264 a 5 4 15 Wh 
Ah! vous me raillez à votre tour, 


. > 


CLITANDRE, 


— 


R E. 


HYPERDRAME 9 
| CLITANDRE _ A 
Non, Madame; mais ſouffrez que je vous demande en- 
core quelle idee vous auriez de ma diſcretion, ſi je 
vous revelois ce ſegret. 
| = Loc 4; 9 | 
Il Sagit ici de me prouver votre complaiſance, & 
non votre diſcretion.. D aillears ce neſt point une 
indiſcrẽtion de dire ſon ſecret 4 ce qu on aime , & 
quand c'en ſeroit une vous ne riſqueriez pas grand 
choſe. Entre nous, je ſais deja que vous Eres un peu 
indiſcret. | | 


CTLIT ANDRE. 

Encore une fois, Madame, je ne ſaurois me rẽſoudre 
2 vous faire une promeſſe, que je ne ſais ſi je pourral 
tenir. : ; . ; 

| Luc IL E. . | | 

| * 44, 0:4s ' 2 1 All 4 

Ecoutez , Clitandre. Je ſuis maitreſſe de moi-meme ; 
jeune, quoique veuve; de bonne Maiſon , aſſez ris 

che, & vous m'aimez, dites-vous. J'ai une envie 
demeſurte de ſavoir le ſecret des Fri-Magons, ap- 

. prenez-le moi: ma main eſt A ce prix. 


| 5 CLITANDRE: 
Oh! je m'en vais Vapprendre à tout le monde, Mada- 
dame; vous n'avez qu'à ordontner. Votre main eſt à 
ce prix ! Je puis etre le plus heureux de tous les 
hommes, ſi je parle, & je me tairois 1... Mais, Ma- 
dame, vous badinez peut- etre, & ce n'eſt que pour 
" m'eprouver que vous me parlez ainſi. 
LVC ILE. 
Non, Monſieur; i y a lony-tems que je ſouffre vos 
aſlduites , & vous avez pu vous appercevoir que 
_ Jetois mieux diſpoſèe pour vous; que pour Mondor, 


B 


. i. an. Ai a 


D 


10 LES/FRI-MAC,ONS. 
2 qui je ne m'adreſſe point, quoiqu'il ſoit depuis 
quelques jours Fri-Magon, & Grand-Maitre, Enco- 


re une marque d'attachenient, Clitandre: achevez 


de me determiner en votre faveur , en ſatisfaiſant 
ma curioſitè. Je ſens bien qu'elfe eſt extravagante; 
mais c'eſt peut-etre par 12 qu elle eſt plus forte: j ai 
fait ce que jai pu pour men guerir; je n'ai fait que 
Tirriter, & je ny vois plus d autre remede, que de la 
ſatisfaire. | 


. 
— — 


| CIITANDRx. 

Eh bien, Madame, elle fera farisfaire , elle ſera ſatis- 
faite, je vous en repons. T'ichez ſeulement de ne 
pas mourir d'impatience d'ict à ce ſoir; c'elt tout ce 
que je vous demande pour aujourd'hui. 

7; BEL Il Fen va par diſtraction. 
| ; Lv CIL | 

Et ol allez-yous donc, Clitandre ? 


CLITANDRE. 


Ah! Madame , je ne ſais : je ſuis d'une inquiẽtude, 


d'une diſtraction & d'une joie inconcevables. 
LO cITL E. 


Vous étes plein de feu, Clitandre; je ne veux pas 
abufer de la remerite de vos premiers mouvemens. 
Voyez, examinez avec plus de ſens froid , {1 vous 

pouvez me rendre ce ſervice ; car enfin il faut que ce 
ſecret ſoit quelque choſe de bien reſpectable, puiſ- 

qu'il na point etc revele juſqu' A preſent, & qu'une 
grande Reine a fait des efforts inutiles pour le ſa- 
voir, 


CLITANDRE. 


Oh vous aurez plus de pouvoir que cette grande Rei- 
ne: & le ſecret, füt - il encore mille fois plus reſpec- 


* 


Ne viens pas me faire ici quelqu'6tourderie de ta 


HYPERDRAME.. 7 2x - "= 
table, il ne le ſera jamais autant pour moi, que vos 


- 


moindres yoloates.  _. 5 IG 


F 7; 
0 4140 


'Ly@14 8, 


Vous ne me diſiez pas cela tout AIT heure. Mais le ſer- 
ment, Clitandre, y penſez vous? Car on jure de 
garder le ſilence, & Von jure, dit- on, d'une manie - 


re terrible. 1 
CLIT ANDRE. | 
C'eſt un ſerment qui ne fauroit obliger : ne vous 
embarraſſez de rien; je vous donne ma parole d'hon- 


$ neur, & sil en eſt beſoin, je vous fais ſerment 


davance que vous ſaurez tout ce ſour, 
LVUcCILE. 


Penſez y; on vient; je rentre. 


„Serin 5 
LIT ANDRE. LEVEILLE. 


CLITAND RE. 


* © 
- 


| CES , TEveille, Eh bien 2 va til venir ce Grand - 


Maitre? 
LEVELLLE\, 


Non, pas encore: mais pour vous amuſer en atten- 


dant, voici toujours deux venerables Fri-Magons , 
que je vais avoir l honneur de vous preſenter. Ne fai- 
tes ſemblant de rien; je veux voir s ils me pren- 
droient pour un Frere. ä 


CILIT ANDRE. 


fagon. | 
7 B ij 


102 
1 
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12 LES FRI-MAC. ONS. 
WO HPO YE SE EELT IE: 
Ne vous mettez pas en peine, je ſuis auſſi prudent 
qu effrontẽ. Diable, je me garderai bien de badiner 
trop ſcrieuſement; il ne me conviendroit pas de les 
e Efaroucher. Je veux etre Fri- Magon. 
I CCC rTAN DRB. Y 
Pour moi, it faut que je le ſois abſolument; car j ai 
promis à Lucile de lui apprendre Je ſecret. Ne va 
pas en rien dire, au moins. Tu es un cauſeur. | 
Gb L'EVEILLE, i N 
Tichez de men rien dire vous-meme, Tenez, les voi- 
ci, avec leurs tabliers. | 


*. 


bl 


T 


SCENE IV. | 

CLITANDRE, VEVEILLE, ARISTE | 

Fri-Macon, LEANDRE Fri-Magon, : 

Cluandre & PEveille vont au- devam des Fri-Magons, 

| | Ils ſe ſaluent. 

CLITANDRE. | 

Eſſieurs, je ſuis bien charme. de vous voir ici, 

& j eſpere que nous ne ſerons pas fachts de 

nous connoitre. | 

 ARI1STE, gravement, i 

Vous venez ſans doute, Monſieur, vous propoſer 2 

notre Grand-Maitre, 1 
' 44520 CLITANDREF. 

Ow,” Monfieur , je me fais recevoir ce ſoir. 

ARISTE, | 

Mais, Monſieur , avez-vous été propoſe à quel | 

— . ie . a X. ques 

* Fri-Magons, 2 quelque Loge "4 P | 9 1 | 


i- 


des 


2 HYPERDR AME. 13 
CLITANDRE. be: 

Non, Monſieur ; mais... je me preſente, 
| ARIST E. 
Oh! des que vous vous preſentes , je mai plus eng 
dire. 1 x * . 
e 


Joſe me flatter, Monſieur, qu on ne me refuſera pas. 


A RIS T E. 
On n'aura garde. | 


LEveillè fait des ſignes pour * * tromper les Fri. 
Magons. Ils le regardent; il ceſſe. Ils le n 
encore; il ceſſe encore. 


ARIS 1 E. 4 Clitandre. 


Connoiſſez-· vous cet homme-là, Monſieur? 
Eb CI ftT ANDRE. 
Monſieur, c'eſt mon Valet de Chambre. 
ARisTE. 2 PEveille, © 
Eces-rous Fri-Magon, mon ami? 
Feine 
[7307 "ng mon nom eſt I'Eveille ; devinez mes autres; 
titres, 
Les Fri-Magons le . au * en 8 
& du bas en hat. 
ARISTE. 
Allez, Monſi ieur PEveille, vous n'etes pas Fri-Magon; 


mais vous ECtes un impertinent. a Clitandre. 
Avec votre permiſſion. 


St, L'EVEILLE\, 
Monſieur ,.., | 


Biß 
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2 LES 'FRI-MAC ONS. 
ARISTE., 


Qu'eſt-ce ä que ces ſignes, que vous vous 
©tes aviſè de nous faire? 


I LE I ae > ABMS v* 


Je ne ſavois pas, Monlicur, que ce fuſſent des ſgnes 
de F ri-Magon, 


ARIST E. 
Et ul vous a dit preſent que c'en ftoit? 
CHRNEILER.. 
Monſieur... . je vous demande mille pardons. 
a CrITANDRE 4 LEveille. 
Retire- toi. | 
L*Eveille ſe retire dans un coin du Theatre, 
CLITANDRE aux Fri-Magons, 


On eſt plus Fri-Magon quelquefois qu on ne penſe. 


ARIST E. 


Et quelquefois beaucoup moins qu'on ne imagine. 
Mais, Monſieur, avez- vous une grande envie de 
tre Fri-Magon ? 


CLiTANDRE, 


Vne envie au- deli de imagination , & une impatien- 


ce, une . 1 
u BY AR IST E. 


C'eſt quelque choſe. 


CLi1iTANDRE. 


Oiii ; car, .. ; pour etre Fri Macon, Ton na d le 
vouloir. wy 


AR ISTE 


Pas tout. A fait, pas rour-a- fait, Et vous ſentez-yous des, 
Giipolitions 2 Tetat ol vous aſpirez? *' 


HYPERDRAME:. 


CLITANDRE, 


3 
Des diſpolitions? ſans doute, de tres. grandes diſpoſt- 


tions. 


| ARIST E. 
Et quelles diſpoſitions encore? 
| CLITANDRE 
Quelles diſpoſitions? | 
| ARISTE. 


Oi , ſont-ce des diſpoſitions convenables Yla Fri-Ma- 
connerie ? _ | | 


—- 


x - Cr1iTANDRE. 
Oh! tre&s-convenables. 
AWE T1) 


Et comment pouvez-vous ſavoir qu elles y ſont conve- 


nables, pu. ſque vous ne connoiſſez pas la Fri-Ma- 


gonnerie? 1 
| CLITANDRE 
On ſait cela par inſtinct. 
F AR IS I k. | - 
Par inſtin& 1 | 


CLITANDRE. 
Par inſtinct ... ceſt-2 dire... . Mais pourquoi Diable 


auſh me faire toutes ces queſtions ? 
ARISTE, 
Pour vous montrer, Monſieur, que vous ne ſavez ce 
que vous faites, quand vous demandez à etre Fri- 
Magon, & que par conſequent vous ne ſauriez Fetre. 
CLITANDRE, 
Je ne ſaurois Tetre ? | 


| 
| 
1 
1 
8 
| 
| 
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15 LES FRI MACO Ns. 


ARIS TE. 


Non Moni eur, & vous ne le ſerez point, c'eſt moi 
qui vous le dis. 


LEANDRE gravement, 
Et moi je vous le confirme. 


Clitandre devient rouge ou pile , il ſe mord les levres , 
11 appergott le Grand- Mairre | 


' 4 - 4 * 
> . Ms a 
* 


ELITANDRE. LEVEILL E- ARIS TE. 
LE ANDRE. MOND OR, Grand-Maitre 
des Fri- Magons. 


An " OI TR 


E* 
— 
1 

* 


H! bon jour, Mondor; je vous attendois avec 

grande impatience. Je venois vous prier de me 
receyoir F ri-Magon 3 ; & voila des Meſſieurs qui me 
diſent que je ne le ſerai point. J en appelle à vous, 
mon cher Venerable, qui &tes le Grand- Maitre; 
jeſpere que vous me rendrez plus de juſtice ; vous 
me connoiſſez; & je crois pouvoir dire ſans vanitE 

que vous avez biea des Confreres qui ne valent pas 
mieux que moi, 


Le GRAND- Mairzs. 


D'où vient donc, Clitandre , que vous ne me dites 
rien avant hier de votre deſſein ? 


CLITANDRE. 
Je ne penſai pas que ce fit la peine. 
LI GRanod-MairRE 


Jaurois pu vous donner un bon conſeil. 
CTITAN DRV. 


BE 


— 
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HYPERDRAME.: ' / 327 
CLITANDRE. 


Et quel conſeil, je vous prie? 


Le GRAnND-eMAITRE., 
De ne pas vous preſenter pour etre Fri.Magon. 
CLITANDRE. 
Comment! Vous &tes donc auſſi de [avis de ces Meſ- 
ſieurs. 
Le GRAN D-MATITRE. 


Ovi, mon cher Clitandre; je ſuis Ken fache d'erre 
oblige de vous le dire; mais vous ne ſauriez etre 
notre confrere. | 


CLITAND RRE. 


Mais, „mais cela eſt ſou, Mondor: Un dame m0 
moi n'eſt pas recevable? 


Lx Grano-Maſras 
Preciſement , cela ſe voit du premier op d'ceil. 
axe! Cliranare change de couleur. | 


CLIT ANDRE. 


Allons, allons donc, ceſſẽs de badiner. 


LE GRAN D-MAiTr AI. 


Appreneꝛ qu'un Fri - Magon ne badine point ſur cet 
article. | 


% 


, Chis ann 
Worst me feroir mourir de rire 


LE GRanD-MAITRE. 


Et votre rice force me rend plus ſerieux. Vous me tous 


ches Clitandre; je youdrois bien pouyoit yous rent 
dre ſervice. 


rg CTITAN DRE, 
Et qui vous en emptche ? 


18 LES-FRI-MAGONS. 
Le GRAND MAITRE. 
Mon devoir, | 


CIITAND RE. 


Votre s Nlallez- vous pas me dire auſſi, que je n'al 
pas les diſpoſitions qui il faut pour etre Fri-Magon ? 


„I GAAND-Mair R 
Non ſans ones vous ne les avez pas. 
a CLIiTANDRE. 

Et qu'eſt-ce que 6 eſt donc que ces diſpoſitions, aſia 
qu'on puiſſe leS acquèrir? - 

| Le 6k io Meta © LOR | 
Elles nes dur poor RO n elles naiſſent avec 
nous. 8M, 

CLIT amen J 32g 5 it 
Mais quelles ſont- elles? 2 

2 LE GRAN D-Miirn E., r 4 


C'eſt à vous de les avoir; & à nous de les reconnoĩtre 
chez vous, ſans vous les dire. 
| > CLITANDRE. dis 20014 
Que je vous hais de bon cœur 4 avec vos myſtẽres 
7 - » Les. Fri-Magons le regardint ſerienſement $11 craint a4 


* 


voir fait une ſotiſe 3 il ſe deconce rte. «©: 34518 


Pardonnez-moi ce petit dẽpit mon cher Mondor; 
& juges par-Ia de Jenvie que j aurois d etre 4 


W 2 ee f 
. + LE „ ee 
* le 7 00? Pies ah peut-Etre dayantage, vous ſoup- 
gonniez ce que c'eſt, vs ib 
CLITAN DR Ec preſqu' 2 part. 
Que Diable peut-ce Etre? „dn es ano ins 2 


4 


2 


nal 


cre 


- BYPERDRAME, » 32 
K * GRAN O-M Air RE. 


Deéfaites- vous de cette inquiétude, Clitandre. Ce ſont 
des choles que vous navez jamais vues 3 dont vous 
nave: jamais cui parler; & qui ne {caurotent e entrer 
dans une imaginauon vulgaire. BHO SS26M 


CLITANDRE, 


Erc'eſt quelque chofe de bien deſirabe? 
Tr GrRanyD MAITRE. 


Non; cela n'eſt point defirable pour vous, puiſque 
cela eſt au. i deſſus de votre portèe. 


Wn 


4x 


CLITANDRE. 


Mais vous, Mondor, Etes vous bien aiſe d'etre Fri- 
Magon? | 
ad LE GRAND- Maire: n 2 

Apparamment. 
CrIT ANDRE. 
Ne voila-t'il pas mon myſterieux terne "ag | 
Lex GRanDMAIlTRE.”' | 


Eh bien! Clitandre , puiſqu' it faut vous rẽpondre net; 
| je vous avoiierai = j aimeroĩs mieux renoncer 4 la 
vie £ qua au droit e porter ce bn 


»” 


C. 


». 


CLiTANDRE. 


Ah! pour le coup, vous vous 2 tout- d faie de 
moi. 


Ls 8 AI TRE. 


Tachez de vous le perſuader, mon cher Clieandre ; ; & 
croyez moi, ne penſez plus 3 nous. Apres tout, que 
vous feroit notre ſecret ? N'avez-vous pas bien vecu 
juſqu'! ici, & ne virrez vous s pas bien encore, ſans le ſca- 
voir? 


Cy 


- 
DEE 
— — — — = 


LES FRI-MACONS, 


CLITANDRE, 


T Nov, je ne ſeaurois plus vivre, que je ne lo ſache. 


LB GAAND-MALITRE 
e 
CLITAN PDR. 
Quoi! je ne ſexai jamais regu? 
LE GRanD-MAIiTRE, 


Jamais, mon pauvre Clitandre. 


CLITANDRE. 


Mon cher Mondor., recevez-moi dy moins Apprentif ; 
je ne ſerai jamais Maitre, ſi vous ne voulez. 


LE GRAN D-MAf TRE. 
Vous ne pouvez ètre ni Maitre, ni Apprentif. 
LE ANDRE. 4 Clitanare, 
Vous voyez. 
„ „ ARIS 1 k. 4 Clitandre. 
Je vous Lavois bien dit. | | 
CLITAND RE. 


Allez, — * vous Eres. tous des extravagans, Fe 


ne ſerai pas regu, & je ne veux plus Ietre ; mais je 
ſcaurai le ſecret, & je le ferai imprimer, & je vous 
ferai peut · tre tous pendre. 

Viens FEveills. 


ei. 


Monſieur, je ſuis à vous dans un inſtant. 


Je 


us. 


HYPERDRAME: © / 20% 


—ꝛum« ——— 


—— SCENE vl.. 4 


LE ANDRE. ARIS TE. LE GRAN n. 
MAISTRE. LVEVEILLE. 


LI GranD-MAITRE, 4 Ariſe, 


Ca un homme 2 lui apparemment, 


ARISTE. 
Oi, c'eſt ſon Valet de Chambre. 


L'EvVEILLE, au Grand. Maitre. 


Permettez- moi de vous repreſenter , Monſieur , que 
vous traites mon Maitre avec bien de la rigueur; 
car enfin je puis vous afſurer que c'eſt un afſez bon 
ſujer, C'eſt moi qui Vai eleve ; quoique je prenne le 

titre de fon Valet de Chambre, je ne ſuis que ſon 
Gouverneur: vous voyez que j'ai quelque eſprit; 
j ai lu beaucoup, & certainement je lui ai donne une 
Education convenable. Il eſt encore un peut ẽtourdi, 
fi vous voulez, un peu petit- Maitre; mais cela eſt 
tout jeune; dailleurs, comme vous ſcavez, fort 
honnete homme, aimant le jeu, les femmes, le bal, 
les ſpectacles, & tout ce qui eſt de bienſcance A ſon 

. ige; bon compagnon, peu indiſcret, ſoupant bien, 

7 $'enivrant de bonne grace, adroit à faire ſauter un 
bouchon, tenant de joyeux propos, & faiſant ſon pe- 

tit couplet de chanſon à table auſſi joliment. 


LI GRAN D-MALI TRT. 


C'eſt afſez parler de votre Maitre; vouleꝛ · vous ẽtre Fri- 
Magon , vous mon ami? | 


TY LES FRTMACONS. 
5 — EVEILILX. | — db 


Monſieur . .. je n ue plus rien demander .. .. 3 
Jus je viens de faire une ottiſe, 


(Es regardant les deux Fri-Magons * ale | 1 


J'ai voulu voir fi ces Meſſieurs me prendroient pour un 
Frere , & je leur ai fait de faux ſignes 


Le: Gra x o-M Alx RE. 


Comment? de faux ſignes. | IM 
LE VEIIL I E', tremblant. 


Oüi, Monlieur, mais j'ai bient6t reconnu ma faute i | 
Jen al demands pardon à ces Meſſieurs, & ils ont 
paru me Paccorder. Jai toujours lieu de craindre 

eg pendant, que vous ne me Jugiez indigne de e 

veurs. 


L E GRAND- M AITRE. 


Allez mon ami; je ne veux pas tte plus ſevere: que 
- ces Meſſieurs; je vous paſſe les faux ſignes, à cauſs 
du N que vous en temoignes, 


(Al le regarde du haut en bas.) 


Je vous vois d ailleurs les qualites requiſes a un degre 
ſuffiſant. Allez- vous- en à quatre portes d'ici, vous 


y trouverez un Loge aſſemblee, & 1 on vous reveti- | 
ra du tablier del Ordre. 


L"EVEILL X. 


* Abt, Meſeurs 7 que je vous ai 4 e ! f | ne 
craiznez pas que je diſe le ſecret à mon Maitre... Mais, 
Monſi eur, comment pourrai-je faire connoirre que | 
je viens de votre part? Si vous-aviez la an 
donner quelque * ais non 052M 


tas. 


te 3 


ont 
dre 


ta- 


que 
auſe 


pore | 
VOUS. | 
Vett- | 


tne 
Mais, 
> que | 
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HYPERDRAME 43 
, LE GRAnD-MalTRE, 


Je vous en ai donné une mon ami. | oN 
— ä 1. ENYFEIIIL E. 
Et od eſt-elle ; Monfieur, je vous prie ? 

' LE GRAND MAITBE. - 


Je vous I' ai donne, vous dis-je. Allez, ne vous ; embat- 
ralſez*pas , vous ſerez reconnu ſurement.” 


L' EVE ILIE“ en ven allant. 
EL admieble choſe que la Fri-Magonnerie ! + 


LE GRanD-MaiTtRE: aFEveille, » 
Voulez-vous bien dire 4 mon Valet de Chambre, qu'il 


faſſe entrer ici les deux premiers, arrivez.. 1510 

| C 1471179 
| SCENE VII. h 
LE GRAND-MATSTRE. ere 
| LEANDRE. 75 F as 


L. GAA MAI ra 

Ous raurons pas beaucoup 4 monde aujour- 
d' hui, je penſe. Je me charge &examiner ſeul 
ceux qui reſtent. Chargez - vous, Meſſieurs, de 
faire renir pret tout ce * agus faut pour la 
fete de ce ſoir. f 


21795 1180 F «4 0 
AR1STE. 


Nous allions vous fairs, la propoſl tion; vous nous Wa 
venez. | TE 


Le GRrAND- Malt AE. 


12 "& 


Sur tout que les Muliciens ne nous faſeot pas attendre, 


LES FRI- MAGONS. 
LISA DAR. | . 
N'ayez pas pour: ; ils ſont Fri- — 


— — 4 * 


S CEN E v III. 


_ LE GRAND - MAISTRE. CHRYSOLOGUE , ; 
LY Aedecin. M. I R I S o O : oi Poete. 


LE GRA v D-M AITRE, 


r 


J E vois votre deſſein, Meſſieurs: permettez- moi 
de vous faire quelques queſtions à lun & à Tautre. 


A M. Triſſot. 1167 


' Oleroisj je vous demander, Monſieur , quel eſt votre 
emploi? 


* 


M. TarTrssor. 


Je n'ai point d emploi , Monſieur , & j'en viens cher- 
cher un i cher les Fri-Magons.. | 8 


LI GRAN PD-M AIT RE. 0 
Fort bien: Monſieur votre pere eſt-il Fri-Magon? 
M. TAISSsoO r. 
Ren, * il eſt mort; mais il Etoit Medecin. 
LE ab- MAirRE. 1 
- Medecin! | 
M. Tx1$$0 r. regardant ein? Chryſologue. 
Oui, Monſieur : Docteur Epidemique, 
Le Grand-MaAiTRE. .. 1 


Homme 1 detruire ce que les Fri-Macons edifient. b 
Chin ſologue paroit avoir envie de Parler. | 
Le Grand - Maitre continue 58 Ken er ours * | 
291 V. 0 Ti ot. . C | 


| Ex 


* 


HYPERDRAME. 25 
Et comment, Monſieur? vous n'avez aucune occupa- 
tion, quelle qu'elle ſoĩt? 
M. TRAISS Or. 
Je lis les matins pour me dẽſennuyer ] & j'Ecris quel - 
quefois les folies qui me paſſent par la tete. 


LE GRAN D-Mark. 


Je vois ce que C'eſt, Vous eres un Auteur honteux , 


n'eſt-il pas vrai ? | 
M. TRISsor. 
Je le ſoupgonne. | 
Le: GRAND-MAIiTRE, 
Er Poëte, je parierois, 
M. Ta iss or. 
Je crois que vous gagneriez. 
LE GRAN D-MAlrRx. 


Et pourquoi ne pas le dire tout d'un coup ? Y a-til du 


deshonneur à etre Pocte pour un fils de Medecin ? 


N'etes-vous pas toujours enfant d' Apollon ? Il faut 


oſer avoũer ce qu on eſt, Monſieur. 
M. TRISSs O. 
Cela eſt quelquefois delicat. 
LE GRAN D-MAITRE. 
Quoi ! ſeriez- vous mauvais Poëte?̃ 
"* MM. ee 
Ma foi, peut-etre bien. | 
Le GrnanD-MAiTRE 
Cela ne vous empechera pas d'etre bon Magon. 
* 2 Chryſologue. 
Et vous, Monſieur, commencerez-yous auſſi par me 
diſimuler votre profeſſion? 8 9 Rr 
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26 LES FRI-MAQGONS. 
CHRYSOLOGU EF. 


Je pourrois avoir quelque raiſon de le faire, après ce que 


vous avez dit tout- -I heure; car je ſuis, Medecin , 
Montieur, & je vous en demande bien pardon. 


I. E GRAN D-MAIT RE. 


Je ne ſuis plus ſurpris que vous ayez eu envie de m in- 


terrompre: mais auſſi, Monlieur, pourquoi etre 
Medecin ? 
CHRYSOLOGUE., 
Oh! ne vous faches pas, Monſieur; car je n exerce pas 

ma profeſſion. 

Le GRAND-MAITRE. 

Vous n'exercez pas; & que faites-yous donc , Mon- 

fteur ? 

CHRYSOLOGUE. 


Je vais voir les malades pour m'amuſer , pour les amu- 
ſer eux-memes , pour cauſer avec eux, leur conter la 
nouvelle du jour; & $'il faut tout dire” pour leur 
Etaler le pen d'eſprit que la nature m'a donné. 


L. E GRAND- MAITRE, 


Mais, vous prenez de argent. 


CHryY$SOLOGUE. 
Non !.... rarement. Quand cela ſe preſente. 
Le GRAND-MaAiTRE. 


Et vous appellez cela ne pas exercer la profeſſion de 
Medecin. Allez, Monſieur , vous étes Medecin & 
tres-grand Medecin : d autant plus que ſur ce pie-12, 
votre Art embraſſe tout, juſqu'aux maladies de I'eſ- 
prit. I! n'eſt pas meme nëceſſaite d'ecre malade pour 

avoir beſoin de vous. Cela eſt bien commode, & 
vous eres bien moins dangereux, | 


le 


5 


re 


as 


"  HYPERDRAME. - 27 
CHRYSOLOGVE. 

Vous convenez donc, Monſieur , que je ne ſuis point 
tout à fait dans le cas dont vous parliez , & qu il ny 
auroit pas ſi grand riſque a me recevoir parmi les 
Fri- Magons, 

LE GRAN D-MAIT RE. 

Je commence effectivement à ne craindre plus tant 

pour ma vie: mais | 
2 8 CHRYSOLOGUE, 

Mais , ne riſquai-je point un peu moi, en entrant dans 
votre ſociete? On dit que vous y admettez certai- 
nes gens | 

LI GRAND-MAITRE, 

Eh bien, Monſi-ur , quelles gens? 

CHRYSOLOGUE, 

Mais, vous m'avouèrez que vous ne raſfemblez pas la 

meilleure compagnie du monde, _ 
LE GRAND-MAITRE, 

Qu appellez - vous bonne compagnie? Je rentends 
plus parler que de bonne compagnie. Croyez-vous 
que la bonne compagnie ne puiſſe Etre coinpoſee 
que de gens de qualite & de beaux-eſprits? 

CHRYSOLOGU E. 

Oh non. Je ſuis perſuade que la bonne compagnie eſt 
la plus nombreuſe & la plus melee. 

a LE GRAN DO-M Arr. 


Vous verrez bientòt qu'il ẽtoit reſerve aux Fri- Magons 
de former une compagnie tres-nombreule , tres- me- 
lee, & très-bonne en meme tems. | 

CHRYSOL OGUE, 

En tout cas, c'eſt un privilẽge bien excluſif que vous 

avez-la, D ij 


2B LES FRI-MACGONS. *© 
Le GRAND MAITRE. 
I! n'en eft que plus glorieux pour nous. 


CHRYSOL OGUE. 
Mais comment faites - vous, pour vous accorder avec 
tant de diflerentes eſpeces d hommes ? 
LE GRAN PD-MAliT Rx. 
Nous ſommes humains, ſimples, & de bonne foi. 


CHRYSOLOGUEB. 
Ne ſeriez-vous point auſſi un peu libertins .... IA. 
par Feſprit? | | 
Le GRAND-MALITREF. 
Comment pouvez-yous nous ſoupgonner à cet egard , 
puiſque nous recevans des Medecms & des Poctes. 


CHRYSOLOGUE, 


Je ne vous fais plus qu'une queſtion ; c'eſt ſur vos Ou- 
vrages. Ne pourriez-vyous pas nous en donner quel- 
qu'idèe d'avance? Un de vos freres m'a dit bonne. 
ment, que vous ne bitilliez que des Chateaux en 
Eipagne. | 

I. x GrRanD-MAiTRE. 

Nous avons quelquefois nos raiſons pour parler ainſi: 
mais comres que nous batifſons en bon lieu, & foli- 
dement. Vous nous verrez travailler quand it en ſera 
tems; vous mettrez vous -meme la main A œuvre, 
& nous vous montrerons le plan de nos édifices. 


"CHRYSOLOGUE, 
Et ne vous occupez-vous qu'a batir ? 
LE GRAND MALTRE.. 


Nous aimons & nous cultiyons tous les Arts & toutes 
les ſciences utiles. | * 


ec 


tes 


 HYPERDRAME. 29 
CHRYSOLOGURE, 


| Pourquoi donc avoir prefer ce nom de Magon i tant 
d'autres titres, qui vous auroient fait plus d honneur. 


LF GRAN D-MAirR x. 


Nous avons choiſi le nom qui repondoit le plus parfai- 


tement 4 notre occupation principale. Nous crot- 
rions deroger en prenant des titres. Un nom ſimple 
annonce mieux un emploi ſolide. 


"CHRYSOLOGUE. 
Vous me fermez la bouche. 
LE GRAN PD-MATIT Rx. 


Ayez la bonté, Meſſieurs, de revenir ici dans deux heu- 
res; je vous donnerai le tablier, 


( 11 les regarde Pun apres Fantre. ) 


Je m appergois que vous avez les qualités perſonnelles 
nẽceſſaire, a la Fri-Magonnerie,... 


CHRYSOLOGUE. 
Je ne ſcavois pas, Monſieur, avoir Thonneur d'etre 
connu de vous, 
LE GRANÞD-MAITRE. 


Ce n'eſt que de ce moment que j'ai Iavantage de vous 
connoitre, Meſſieurs; mais nous avons le coup d'ceil 
bon, nous autres Fri- Macoas Vous n'en diſconvien- 
drez pas, quand vous aurez &tè iniriez. 


(En les accompagnant. ) 


Allez, Meſſieurs, allez vous diſpoſer 4 recevoir Gigne- 
- ment les auguſtes attriburs de Ordre. 


2 bryſolo gue & Tyiſſot ſortent, Triſſot revient. 
D ij 


—— > ” 


_s LES FRI-MAGONS. 
— 


SCENE IX. 
LE GRAND-MAISTRE. M. FRISSOT. 


M. In1$s$s0rT. 


Ouffrez, Monſieur, que je vous dife encore un 
petit mot. Ce n'eſt pas le tout que d'etre agree 3 
on dit qu'il en coute dix louis pour etre regu ; & 
vous ſentez bien, qu'un Poëte n'eſt pas fait pour 
donner dix louis. 7 

Le GRAND-MAITRE. 

Sachez, Monſieur , que nous ne prenons point d'ar- 
gent; nous en donnons au contraire à ceux de nos 
freres , qui en ont beloin, Il eſt vrai que c'eſt la cou- 
tume, que les nouveaux regus payent eatr'eux le ſou- 
per, qui fe fait à Voccalton de leur reception ; & 
cela eft alle quelquefois à dix louis pour chacan 
mais il n'y aura pas beaucoup de monde aujour- 
dhai ; & cela ne ſauroit paſſer quatre ou cinq lows 
pour votre part. ; 


M. Tr1$SsS0OT. 


Ceſt quatre on cinq fois plus qu'il ne m'en faut, 


Monſieur. Ne pourriez vous pas me faire recevoit 
N ſans conſequence. Je ne reſterai point 4 ſouper. 


LE GRAN D-MAITRE. 


Que vous reſtiez à ſouper, ou non; c'eſt la meme 


choſe. 
M. TAISssor. 


Mais ne devroit. on pas recevoir gratis les gens 2 talen? 


| Le GRAN D-MAT RE. 
Oui, les gens à talens 3 mais nous ne nous ſoucions pas 


Fg 


er. 


eme 


eng? 


Ss pas, 


HYPERDRAME. - Ty 
beaucoup de Poëſie; & d'ailleurs vous avez avoii6 
que vous Etiez mauvais Poëte. | 


M. Tx1ss0rT. 
Falloit- il en croire ma modeſtie? 
LE GrRanD-MAiTRE. 


Comment vouliez - vous que j allaſſe ſoupgonner un 


Poëte d'etre modeſte ? 
M. TRAISssor. 


Entre nous, je ſens bien que je ne puis guere ꝭtre regu 
gratis, qu a titre de pauvre Poete ; ſi cependant 


vous pouviez m'eparguer cet aveu. 


LE GRAN PD-MairTRx. 


Soyez tranquille, Monſieur; vous meritez d'etre Fri- 
Magon, c'en eſt aſſez, Vous n'etes pas riche, ce n'eſt 
point un dẽfaut. Vous ſerez reg honorablement, & 

| fans qu'il vous en coute rien. 


M. TRAISSOr. 


Ale bien prendre, on ne ſgauroit Etre regu plus ho- 
norablement, qu'en Etant regu gratis. Mais je ne 
laiſſerai pas de payer un peu d'une monnoye ou d'u- 
ne autre, & de vous donner ce ſoir 4 ſouper un petit 

lat de mon metier, Comtez ſur des Vers en hoe: 
neur de Ordre & du Grand-Maitre. 


Le GRaAnD-MaAlTRE. 
M. Triſſot faites mieux, ne faites point de Vers. 
| M. TR1$S$SOT. 


Vous avez raiſon ; cela ſera plus noble. 


L=:*Gwano-Mairrs 
Cela ſera mieux de toutes fagons. 


—— — — ̃ ꝗ ¶ ͤ 4 rote, 4 — — — — 
. — 


3 LESFRI-MAQONS. 


"RI * — Meth. 


SCENE X. 


LE GRAND-MAISTRE. ſed. 


Oila mon audience ſinie, je croi, Ca, voyons un 
peu. Ce Clitandre me revient toujours dans 
leſprit. D'ou lui peut venir cette envie extre- 
me d'etre Fri Magon? Quand je me rappelle 
toute cette Scene.... IIa rougi, il a päli, il a 

paaſſeè en un inſtant par toutes les couleurs & 
toutes les nuances. Ila ere fier, il s'eſt humi- 
lie, il s'eſt remonté, il a voulu badiner, il Seft 
humilie encore, 1] Seſt emporté, il a fait lin- 
different. Süre ment il y a la- deſſous quelque 
grand reſſort, quelqu'interer conſiderable, dont 
j aurois pu etre la victime. J 14 ap Lucile, 
Mes ſoupgons redoublent : il faut fe poſſeder, 


SCENE XI. 
LE GRAN D-MAISTRE. LUCILE. 


Loc ILE. ſuivie de Marian:. 


IE ſuis bien aiſe de vous trouver, Monſieur ; reſ- 


tons ici puiſque nous y ſommes. Je le veux. 
Rentrez , Marine. 


Mariane rentre. 
* 
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LE GRAN PD-MAli TRE. 


Et 2 quoi puis. je attribuer, Madame, une auſſi agrea- 


ble vilite? | | 
Reel. 


. 
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Lucits IG 
Je viens vous gronder & vous ſolliciter pour Clitandre. 


Vous voyez ſon empreſſement; il s agit d'une baga- 


telle, & vous la lui refuſẽs, tandis que vous Faccor- 
dez à tout le monde. Que ſi gnifient ces proc dex. l 1 
avec quelqu'un que vous connoiſlez ? 


LE GRAND-MAITRE. | 


He! Madame, c'eſt preciſement arce qo je le con- 


nois, que je ſuis oblige de le refuſer. Je ne deman- 
derois pas mieux que de pouvoir admettre. 


LuciLs. 


Oſez - vous me parler ainſi, Monſieur? Et a avez- 
vous à lui reprocher, je vous prie? 


LE GRAN PD-MAira x. 
Le defaut des diſpoſitions n&ceſſaires aux Fri-Magons, 
LVCILX. 


Allons, Mondor; point de ces propos ridicules. Re- 


pondez moi ſerieuſement. 
LE GRAN Db-MAiT RE. 


Madame, je vous r6pons très ſerieuſement: & croyez- 


moi : Clitandre a du mérite; mais il n'a peut- etre 
pas toutes les qualites que vous ĩmagineriez bien, 


LuCIiLE 
Quelle folie ! 
Le GRAND-MALITRE, 
Cela vous paſle. | | 
LuCIiLE. 


Oh! tout-à, fait. Et vous, Monſieur , fans doute que 
vous avez tout le mérite imaginable , puiſque vous 
avez ere Cleve tout d un coup à la dignite de Fri-Ma- 
gon & de Grand-Maitre : car il n'y a pas quatre 
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jours que vous ctes ['un & Tautre. 


Le GRanD-MAiTRE, 

Je ne m'aveugle point ſur les bonnes qualités qui me 
manquent : mais j oſe me glorifier de celles qui con- 
viennent aux Fri- Magons, 


enn | 
Et Clitandre. ... Ceſt aſſez repreſenter le Fri-Magon, 
- Monſieur ; vous m'impatientez: Finiſſons. Je m'in- 
tereſſe pour Clitandre, & je viens vous prier de l'ad- 
mettre dans votre ſociẽtẽ, de quelque qualitè & con- 
dition qu'il ſoit. 
LE GRAN D- MAITRxE. 


Vous n'ignorez pas, aimable Lucile, quels ſont mes 
ſentimens pour vous, quoique je n'aye point encore 
oſt᷑ vous les declarer, Tour ce qui depend de mi 
eſt à vos ordres, Mais quel motif ſi preſſant peut vous 
intèreſſer pour Clitandre , dans une affaire de cette 
nature? 3 
I. vC ILE. 
N'eſt-ce pas aſſez de vous dire, que je m'y intéreſſe in- 
finiment? 


Le GRANDö-MAI TRR. 


Permettez moi de vous deviner, Madame. N'auriez— 
vous point vous meme envie de ſęavoir notre ſecret? 
| Evetrtre 
Eh bien out , jen meurs d'envie , puiſqu'il faut vous 
Favouer. : | 
: ILE GRAN D-MAITRx. 
Et croyez. vou: que ſi Clitandre le ſęavoit, il eũt la foi- 
bleſſe de vous Vapprencre ? | 


wv we Ie 1 
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LUG II x. a 

Je ne m'eh flatte pas: mais il ſouhaite auſſi vivement 

que moi de le ſgavoir: ma curioſitè m'attendrit pour 

la ſienne, & ſi je n avois pas le plaiſir d'etre ſatis faite, 

j aurois du moins la conſolation de voir un ami qui 
le ſeroit. 


LE GRAN b-MAirRE. 
Que vous eres genéreuſe, Madame! 
LV CIE. , 
Er que vous etes inſuportable , Mondor! Javois bien 
oũi dire que vous autres F ri-Magons, vous ne vous 
piquiez pus de complaiſance pour les Dames. 


Le GRAND MAITRE. ; 


On nous fait tort , Lucile; nous rendons 4 votre ſexe 
tous les hommages qui lui ſont dus. C'eſt une de nos 
premieres loix & la plus douce que nous ayons. Bien 
plus, c'eſt que vous ne trouverez nulle part des 
amans auth tendres , ni des maris auſſi ſolides, que 
dans la ſociẽtè des Fri-Macgons. Daignez ne m'en pas 
croire ſur ma parole, charmante Lucile. 

LVUC ILE. 

Je le veux bien, Monſieur; faites recevoir Clicandre ,| 

& nous verrons. | 
LI GRanD-MAiTRE. 

Me demanderez- vous toujours [impoſſible ? 

+ 4 LYGSEE:: . 

L'impoſlible ! Il eſt impoſſible que Clitandre ſoit de la 
ſociẽtè des Fri-Magons, & je ne trouverat nulle part 
.... Quand je rapproche toutes vos reponles , cela 
me prẽſente des idèes ... . Mais ſi vous etes {1 pleins 
de beaux ſentimens pour les femmes, d'ou vient 
donc qu'elles ne ſont point admiſes dans votre ordre? 
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LE GRAnD-MAIiTRE. 

Plus nous vous aimons, Lucile, & plus nous redoutong 
vos charmes. La ſource de notre plaiſir ſeroit bien- 
tot celle de nos diviſions. Et que deviendroit cette 
Egalite parfaite, que le premier de nos reglemens 
Erablit entre tous les Freres? Comment accorder 
cette Egalite , comment accorder notre liberte eſſen- 
tielle avec cet aſcendant victorieux qui vous rend 
maitreſſes de nos cœurs? N'avez- vous pas deja aſſeꝝ 
de pouvoir ſur eux, fans celui que vous ne manque- 
riez pas de vous acquerir encore dans nos aſſemblees? 
Et combien de diſtractions dangereuſes ne nous cau- 
ſeriez-vous point dans nos ouvrages, qui ſeroient 
peut- tre ennuyeux , ou trop penibles pour vous. 


Leit. 


On ne peut s excuſer plus galamment; mais pour ache- 
ver de me perſuader ſur cet article, j aurois grand 
beſoin de voir quelque Fri-Magon mourir d'amour 
pour une jolie femme. | 


Le GRAN D-MAIT Rx. 


Il en eſt peut. tre mort pluſieurs 'de cette fagon, fans 
que je Faye (cu. Tout au moins, puis- je vous aſſu- 
rer que perſonne n'eſt auſſi capable de porter la- 
mour a ce point-la.,.. 


Lei. 


Qu un Fri-Magon , n'eſt-ce pas 2 


LE GRAND-MAITRE. 
Qu'un Fri-Magon. 
LVuCILE. 


Mais avec ces qualités, vous devriez Etre les favoris 
des Dames. Je nen connois pas cependant qui vous 


diſtinguent à votre avantage, & je ne puis tout au 


1 


4 


US. 
a 


HYPERDRAME, 
plus vous regarder que comme une troupe d'amans 
malheureux. 3 fs. 

LI GRANPD-MAi TRE. | 
Je vois bien, Lucile, que les femmes que vous connoiſ- 


{ez , ſont preciſement celles dont nous n'avons 


le bonheur d'etre connus. 
LVU CIL x. 
Et peut- on connoitre un Fri-Magon ? 
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pas 


On ne le connoit jamais parfaitement ; c'eſt un ſujet 
incpuiſable: mais on en peut toujours connoitre aſſex, 


, pour le preferer à un ſimple mortel, 


LuCI1ILE. 


Que riſqueriez-vous donc 4 vous faire connoitre par- 


faitement ? Er qu'eſt-ce = c'eſt que ce merite, qui 
craint la lumiere & qui elt oblige de ſe cacher? 


Le GRAN D-MAliT RE. 


Il n'eſt pas, Madame, que vous n'ayez oui parler de ce 
ui arriva au plus vaillant des Hebreux: Il eut lin- 
diſcretion de confier à ſa Maitreſſe , oũ etoit le ſiege 
de fa force extraordinaire: fa force Iabandonna'au 
meme inſtant que ſa prudence, & bientor il devint 
la proye de ces peuples dont il avoit ẽtẽ la terreur. 


LUCYTELY 


. 


Ne me faites plus de ces hiſtoires- A; je ne ſuis deja que 
trop curieuſe. Apprenez- moi ſeulement une choſe, 
que vous pouvez m'apprendre ſans riſque, & je 
vous laiſſe en repos. REpondez-moi ſans badiner , 
je vous en ſupplie. Votre ſecret peut-il ètre revele? 
Seroit-il poſſible qu'un Fri-Magon qui voudroit le 


dire, le dit effectivement? 


E ij 


r a 
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LE GrxanD-MaAiTarE. 


Cela eſt poſſible de ſa nature: mais cela eſt Win 


ment en | 
| LVCIIE. 


Cela eſt poſſible! De.fa nature, ou moralement, que 
m'importe? Cela eſt poſſible, vous pouvez m'inſtrui- 

re, & vous m'inſtruirez, Je vous le demande à ge- 
noux. a 


Elle ſe jette aux - genome du Grands Maitre. 


LE GR AN D- MALT RE, En tachant de la relever. 


Lucile! 


Non, je ne quitte point vos genoux que vous ne 
mayez inſtruite. 
LE GRAN PD-MAir Rx. tombant a ſes pieds. 


ceſſeꝛ de me preſſer, aimable Lucile, ſur un ſecret 
inviolable que j ai plus d'envie de vous apprendre, 
due vous nen avez de le ſcavoir. 


LuC1rl et, 


Non non, fi, cela étoit, vous vous rendriez 1 mes. 
inland. 


LE GRANnD-MALTRE, 
Voici quelqu'un , Madame, C'eſt Clitandre, 
Ils ſe relevent. 


1 


Ss 


nes. 
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. 


SCENE XIL 


LE GRAN D-MAIS TRE. LUCILE. 
| CLITANDRE. | 


LuC1LE. 4 Clitandre. 


V Ous voyez ce que je fais pour vous. Monſieur; 


mais nous avons à faire au plus inflexible & au 
plus impenetrable de tous les Fri-Magons, Je 
vous le remets, Parlez vous-meme , vous rèuſ- 
{trez mieux que moi. 


LE GrRanD-MAiTRE. 


Ne me rendrez-vous jamais plus de juſtice, Madame? | 


CIIT ANDRE. 4 Lucile a part. 


Laiſſez-moi faire, j'ai trouve le moyen de Vamener 1 
mon but. 


— 


SCENE XIII 


LE GRAND - MAIS TRE. 
CLIT ANDRE. 


CLITAND Rx. 


Ardi, fi les femmes ſe mettent 2 genoux, dites- 
mot donc quelle poſture il faut que je prenne, 
Voulez-vous que je me mette ventre 4 terre, 

LE GrRAno-MAiTRE. 
Je vous en diſpenſe, 


_— 


40 LES FRI-MACONS, . 


CLITANDRE. 

Oh! ca, Mondor, n'etes-vous point fache contre moi? 

LE GRAND-MAITRE. 

Et de quoi le ſerois- je? 

CLITANPDRE. 

De ce que je vous ai dit tantõt, en vous quittant. 

LE GRAN D-MAir Rx. 

Penfſez-vous que je m'abaifle 2 me facher de ces cho- 
ſes - la? | . 

| CLITANDRE. 

On ſe fache quelquefois ſans raiſon : par exemple, con- 
tre un rival. Oli, out, a preſent que nous ſommes 
ſeuls , avoũez qu'il y a un peu de rivalite dans vos 
procedes à mon égard. Vous aimes Lucile; il n'y a 
pas de mal à cela, car elle eſt fort aimable, & c'eſt 
un parti qui vous conviendroit tout à fait; mais je 
vous avertis en bon ami, qu'elle ne vous aime point. 

LE GRAND-MAITRE, 

Je ſuis bien ſenſible à cette marque d amitiè dont vous 

m'honorez ; & ſeroit- ce Lucile qui vous auroit fait 
cette declaration d'indifference en ma faveur. 
h CLITANDRE, 

Non pas en propres termes; mais elle m'a avoiie 
qu'elle m'aimoit , & il oy a pas d'apparence qu'elle 
nous aime tous deux enſemble, | 

LE GRAND-MAITRE. 

Et pourquoi non? Ne pourroit-elle pas m'aimer l&gere- 

ment & vous aimer beaucoup : cela n'empecheroit 
point qu'elle ne m'epousar. 


CLITANDRE, 
Oh! bien, je vous dirai que je ne crois pas meme 
qu'elle 


) = 


lit 


ne 
lle 
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qu'elle vous aime lẽgerement; & je ſuis für qu'elle 
ne vous Epouſera point; a moins qu'elle ne puiſſe 
auſſi nous ẽpouſer tous les deux a la fois „vous lege 
rement , & moi beaucoup, 


LE GrRAnD-MAiTRE. | 


Elle vous a donc promis de vous &pouſer ? ; 
' CL1iTANDRE. 
A 1 E 0 It. 
Oui, mam cher ami; je viens ten faire naturellement 
la cofMdence , & te communiquer en mEme tems la 


condition qu on a miſe à cette promeſſe. Il faut ici 
rappeller toute ta genëroſitè, mon cher rival, Plus 

tu es intereffe contre moi, plus tu dois agir en ma 
faveur; cela eſt tout ſimple. Tu as cru tantòt, quand 
je te priois de m'aggreger, que c'eroit une fantaiſie 
qui me prenoit a propos de rien, & tu as tourne la 
choſe en badinage; je te le paſſe. Mais je t'apprens. 
à cette heure, que ma fortune & tout le bonheur de 
ma vie ſont entre tes mains; que du moment que tu 
me rends Fri-· Magon, tu me rends maitre de Lucile, & 
que c'eſt A ce ſeul prix que je puis devenit ſan ẽpoùx. 

LIE GRAN D-MAIT RE. 


Je vous entens, Clitandre. C'eſt--dire , que vous aven 
promis 2 Lucile de lui apporter notre ſecret en mas 
riage. 1 

Cr ANDRE. 5 

Je n'ai plus rien de cache pour vous, mon cher Mon- 
dor. Il eſt vrai; j'ai promis votre ſecret à Lucile, 
pour achever de la rẽſoudre à me rendre heureux/ 
N'admirez- vous pas la confiance que j ai en vous, & 


7 + 4 


pourriez- vous en abuſer? 


Le GRAnD-MAITRE: 
Non, Clitandre, je n'abuſerai point de votre confian- 
ce; mais il ne ſeroit pas juſte non plus, que vous 
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abuſaſſiẽs de ma facilite, & que je miſe en peril 
notre ſecret. bes 
- CrIT ANDRE. 


Il ne court pas le moindre riſque , mon cher ami; je 
vous promets, & je vous jure de le garder en hon- 
nete-homme, Recevez-moi ſeulement Fri-Magon. Je 
ferai croire enſuite a Lucile rout ce qu'il me plaira. 
Ne voyez-yous pas qu'elle ne peut $'aſſurer,de rien 

que ſur ma parole? Que je lui diſe un ſecr&faux ou 
veritable, & qu'elle veüille $'en Eclaircir avec dau- 

tres Fri-Magons ; ils lui diront toujours que je la 
trompe : elle ſentira bien qu ils ne peuvent lui decla. 
rer autre choſe, & qu'elle n'a d' autre parti à pren- 
dre elle-meme , que de sen fiet à ma bonne foi. 


LIZ GRAND-MATNTRE. 

A votre bonne foi. 1 

| CL1iTANDRE. | 

. Oh! Jai tout examinẽ; j ai tout compris; je ſais ce 

| ; je fais, Mondor; recevez-moi ſeulement, vous 
s -je. 


LI GRAN D-MAi TRI. ä 


* 


L'honnete-homme que vous etes, Monſieur Clitandre ! 

Vous voulez que je vous mette dans la n&ceflite , ou 

de trahir des Confreres , ou de tromper une épouſe 

pour prix de ſa main. La belle diſpoſition à devenir 
Fri-Magon? 


|  CrLiITANDRE, 
Mon Dieu, que vous Ctes ſimple, mon cher Mondor, 
| avec vos idees de tromper! En ne diſant qu'un faux 
i ſecret à Lucile, quel tort lui ferai- je? Er ſuppoſe 
que je lui en fiſſe un peu, ce tort-la ſeroit-il compa- 
rable, avec lavantage que nous pouvons retirer, elle 
& mol, de Iaccompliſlement de notre mariage? 


- HYPERDRAME. ' 15 
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Je vous avoiie ma fimplicite , Clitandre. Nous avons 
la foibleſſe de croire, nous autres Fri- Magons, qu'il eſt * 
dangereux de prendre deux engagemens contraires : 
Qu'il faut &tre reſolu de renir ſa parole, quand on 
la donne librement; ou ne pas la donner abſolue, 
quand on ſoupgonne qu'on ne pourra la tenir. Tout 
autre procede nous paroit indigne d'un honnere- 
homme, | | 


CLITANDRE. 

Je vois bien, Mondor, qu'il eſt tems de vous parler 

d'un autre fagon; & qu'il faut enfin que j en vienne 

avec vous aux dernieres extremites, 

LE GRAN D-MATT RRE. 

Cela n'eſt pas agrẽeable. 
| - CLITANDRE, 
Voulez-vous.me recevoir Fri-Magon ? 
LI GRAND-MAITAK | 


Je ne puis. 3 

CLITANDRE 

Voulez vous me dire votre ſecret ſans me receyoir 2 

LE GRAN D-MALTRE. 
Encore moins. | 
CLITANDRE. mettant ſon chapeau. 
Ayez donc la bonte de me nommer le lieu & lheure, 
* oli nous pourrons nous revoir aujourd'hui. | 
LE GRaAND-MAiTRE. ſe couvrant. | 

Fe ſuis tout pret des ce moment, Clitandre. Mais je 
ſerois fache de vous õter la vie, & je vous avertis que 

ſi vous me l'õtés, vous n'etes avance de rien: vous 
ſeret oblige de vous adreſſer enſuite a quelqu autre 

| Fj 
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Fri-Magon, qui ne vous recevra pas mieux que je 
vous regois; & à moins que vous n'ayez le bon- 
beur, ou Vadreſle, de les tuer tous les uns apres les 
autres, je vous défie d'entrer jamais, ni dans leur 
ſociets , ni dans leur ſecret. Si cependant cela vous 
fait plaiſir, je m' en vais vous ſuivre ol vous voudrez; 
pourvũ que ce ne ſoit pas bien loin; parce que j'ai 
une cærẽmonie à faire, comme vous ſgavez , & qu'il 
faut que je ſois ici dans une demi-heure , fi vous ne 
me tus pas. | 


: +. CLitANDRE. 

Je youdrois me tuer moi-meme, | 
LE GrRanD-MairtRe: 

Ce ſeroit le plus court. | 


— - *- - » 
- * , — . 


LE GRAN P- MAIS TRE. CLIT ANDRE, 
LEVEILLE. | 


LA GRAND-MAITRE. 


Ais vous &tes bien bon, Clitandre , de vous ex- 
poſer , & de vous amuſer avec mot pour etre 
inſtruit; tandis que vous avez un ancien do- 

maeſtique, qui eſt Fri- Macon, Tenez le voilà 
| qui entre. 
& CILITAND RE. 
L'Eveillé eſt, Fri-Magon! 
| Le GrAanD-MAITRE. ; 
ans doute qu'il Feſt, Ne trouvez- vous aucun change- 
gement chez lui? | | 


* 


ho 
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CI IT ANDRE. re gardant l Eveillè attentivement. 


1 me ſemble effectivement qu'il y a quelque choſe. Tu 


es F *ri-Magon , IEveillé. 
L EVEIL LE. 


Oüi, Monſieur, je le ſuis depuis les pieds juſqu'k la 
tete. Permettez que j embraſſe en Frere, mon ven&- 
rable Grand- Maitre. 


Ms 5 embraſſent myſterienſement. Clirandre les devore 

STAY ares jeux. | 
„L GuAN D- MAIirTR ry. à Clitandre. a 
Vous brũlẽs d'ẽtre ſeul avec lui. Tiches de le faire par- 
ler; je vous laiſſe ; car auſſi bien me paroiſſez vous 

n avoir plus d'envie de vous battre. 


1 falt un ſigne à PEveill en Sen allant ; 0 P Eveillg 
lui yr un autre ht tone. 
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, CLITANDRE. LEVEIL L E. a 


CIITAU D D I 


'T comment Diable a = tu fait * etre Fri-Ma- 
gon ꝰ a 


LEYE v'L 23S 


Je me ſuis preſents ; on m'a examine, & Lon m'a reg, 
Je ſors de la Loge. 


CLITANDRE., 


Oh! , mon weber VEveille, tu me diras le ſecret. | 


F 1j 
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L'EVEILLE, 

Mon cher FEveills 1 Le terme eſt tendre; mais il eff 

un peu familier. C'eſt tout ce que je pourrois faire, 


ps de vous appeller mon cher Clitandre. moi qui 
us mne | 


-CLITANDRE, 


Appelle moi comme tu voudras, pourvũ que tu me di- 
ſes le ſecret. 


- e ee een þ 

Il fe promene ſur le Theatre, & Clitanare le ſuit, 
Pardi, il faut avoũer que c'eſt quelque choſe de bien 
ctonnant que ce ſecret | 


| CLITANDRE. 
Bien Etonnant ! | | 
LEVZIIIL E. ſe retournant vers Clitandre. 
Ec de bien ſimple cependant. 
| CLITANDRE, 
Bien ſimple ! | . 
err: continuant de marcher; 
Er de bien vaſte avec cela. 


CLITANDRE, 


of 


__ & vaſte. 


LEVEII I I. 


Non, je ne Faurois jamais ſoupgonné le moins au 
monde. 


CritANDRE. 
Dis moi donc vite, mon bon PEveilte, 
L'EvEILLE. 


Si vous aviez pi voir, comment le cœur me battoit dans 
cette anti- chambre. II * a une 8 — | 
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CLITANDRE, à part. 


Que le diable Ve emporte avec ſon anti-chambre, 


LEVEILLE, 
Ir m'a pris un redoublement de 17 , quand Ja 
entendu qu'on ouvroit la porte de la meme, 
CLITANDRE, 
Et tu as vi ? 
L'EVEIIL IL E'. 


Jouvre * yeux enfin, & je commence 2 connoitre leg 
choles, 


CLITANDRE. 
Fais les moi connoitre auſſi, je ten conjure. 
. LEVEILLE, 


Que je regrette le tems, que j ai * hors de by edles 
te des Fri-Magons! 


| CLITANDRE, 
Que tu m'impatientes VEveille! 
L'EVEILLE. 


Et que je vous plains mon cher Maitre, de ne pouvoit 
etre mon Confrere 


CLITAND RE. 
Tu me fais mourir VEveille , fi tu me fais languir daa 


vantage. 
LEVEILLE, 
Et que voulez-yous que je vous diſe ? 
CLiITANDRE. 
Ton ſecret, | 
LEVEIIL IL E'. 
Vous ſgavez bien qu'il ne m'eſt pas permis de le dire; 
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| CLITANDRE, a 

Permis, ou non; dis le moi. Je t'en donne cent louis, 
LEVEILLE, | | 


Cent louis ? | | 
* ft CrITANDRE. 
Out, cent lows, 
| L'EVEIL LE. 
Cent louis! ,, . , . Non. | 
CLITANDRE, 
Ecoute VEveille ; je te fais ta fortune, 
8 LEVEIL IL E.. 
Bagatelle. oy 
ria. 
Tu ſcais que Lucile m'ẽpouſe, ſi je puis lui dire ce ſe- 


cret. Elle eſt fort riche; veux-tu que nous parta- 
gions ſon bien? Je ren donne la moitié. | 
LEY/E'1 LT: 
Fi donc, Monſieur; plus de ces ſortes de propofitions; 
Ne ſentez-vous pas combien cela eſt choquant , pour 
un homme comme moi? | 
| CLITAND RE. 
Mon ami l' Eveillé; je ne te donneral pas; mais je t'o- 
terai. Je te dois 4000 francs ; je tayertis que tu 
n'en auras jamais un ſou, que tu ne m' ayes dit ton 
ſecret. 8 . 
r, 
C'eſt donc 4000 Francs de perdus pour moi, Mais vous 
ne me deve pas tout à fait 4000 francs, 
CLITANDRE. 
Si fait vraiment, je te les dois , & quelque choſe de plus 


VEVEILLE, 
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LEVEILL E. 

5 Non, Monſieur, vous ne me devez pas tant, vous dis- 
je. Je vous ai fait quelques petites infidelires , ſeduit 
par! occaſion. J'ai honte de vous les avoir faites; 
mais je n'ai pas honte de vous les avoüer. Je vous 


en tiendrai un compte exact, & vous pouvez etre 
ſur de ma probite a Pavenir , foi de Fri- -Magon. 


CLiTANDRE, _* 


Ah! tu m'as vols, Eh bien! fi tu ne me dis le ſecret 
des Fri-Magons , je te fais pendre. 


L'EVEILLE, 


Je vous en d&hie, car vous n'avez point de preuves. Cela 
n'empechera pas que je ne vous rende t tout en con- 
ſcience. 


CILIT ANDRE. 


Allons, tu es honnẽte- homme, point intgreſle : mais il 
y 2 une certaine Mariane dans le monde. Aurois-tu 
our parler de cette Princeſſe- A? 


£ 


x L'E v E 1IL LE. 
Mariane. Hum! oiii, Cela n'eſt pas bien merveilleux. 
CLITAN PDR E. 
— 
4 Oh! non, Il s'en faut quelque choſe. 
n LEVIIII E. 
Mais, ſi fait .. . . Elle eſt aſſea 
18 CrLiTANDRE. | 
Comment donc? Servit-elle aſſez bien pour un homme all 
comme toĩ? 
LEVIIII E. 
15 


| Hum! vous ſcavez que je ne ſuis pas _ 
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CLITANDRE. 


Et ſi on vous propoſoit de vous ſervir aupres de ſon Al- 
teſſe, cela ne vous paroitroit point ſi choquant, neſt- 


1 
| | LEVEIL L E.. 
Ah! Monſieur, Monſieur, vous Etes preſſant. 
CLITANDRE. 
Ah ! je commence voir que pour etre Fri-Magon, on 
n'en eſt pas moins homme. 
LBFELZLLE, 
Bien au contraire , ma foi, 
CLITAND RE. 


Eh bien I'Eveille? Tu me parois reveur, Rẽpons moi 
donc. Si on te faiſoit avoir Mariane, Hem? I' Eveille. 


a a a 
L'EVEILLE', dun ton de declamation. 
Vous dirai-je un penſer indigne, bas & lache? 
Je I'eroufe , Irenaĩt; il me flatte & me fache: 


L'amour inceſſamment me le vient preſenter .. .., 
Non . .. tout ce que je puis, c'eſt de le déteſter. 


CLITANDRE, furieuſement. 

L'Eveillé. 4 

 L'EVE1LLE', preſque du meme ton. 

Plait-il, Monſieur ? 

CLITANDRE. 

Si tu ne m'apprens ce que je te demande, je te fais 
mourir ſous le baton tout 2 Theure, ſans autre forme 
de Procès. 3 

| ann | 
Je ne vous le conſeille pas. On iroit peut-etre enſuite 


* C'eft une parodie de quelques Vers du Polyeucte de Corneille. 1 


_ .,HYPERDRAME.. 51 
vous faire votre Procès dans les formes. Et quand 
vous m'aurez aſſommè, croyez-yous que je vous diſe 
mon ſecret? | 

CLITANDRE, tendrement, 
L'Eveille, 
. LEVEILIL E', du meme ton. 
Monſieur. 
CL1ITANDRE, | 
Je reconnois qu'il n'y a ni force, ni adreſſe contre un 
Fri-Magon : mais au moins que je te faſſe pitié. 
LEVEILL E. | 


Voilale tour le plus fort & le plus adroit, que vous puiſ- 
ſiez employer avec moi. 


CLIT ANDRE. vivement & avec joye. 


Quoi! mon cher ami; jaurois donc trouye le che- 
a.. 


LE VEIL LE. 
Ne vous preſſes pas de reveiller vos eſperances, Mais 
Ecoutes , je viens de rencontrer un Magon, 
CLITANDRE. la bouche ouverte. 


Ou! | 
3 L'EVEILLE. 
Un ſimple Magon, 
| CLITANPD RRE. 
Jentens. 


L. EVEIIL E“. | 

Il m'a dit qu'il venoit de ſe preſenter au Grand-Maitre 
pour étre Fri-Magon. 

CLITANPD RR. 


Eh bien! 2 
Gy 


„„ „% n 
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| LEYEILLE. » 
Et qu'on Iavoit agree , ſans lui faire de difficultẽs, ni 
preſque de queſtions, | 
'CLITANDRE, vivement, 
Et qu'eſt-ce que cela me fait? 
LEVEILL E'. 
Peut-ẽtre y auroit- il dans ce metier de ſimple Magon 


uelque vertu ſecrette qui diſpoſeroit fingulicrement 


3 devenir Macon libre. ( Clitanare le regarde avec im- 
patience, ) Si vous vouliez eſſayer de paſſer par la pre- 


miere profeſſion pour arriver à l'autre, à moins que 


vous n'aimiez mieux prendre mon etat, & me ſervir 
pendant quelque tems; car on ne m'a pas fait non 
plus beaucoup de difficulres ni de queſtions. 


CLITANDRE. 


Affreux l'Eveillé; voila donc, comme tu reconnois les 
bontes que j'ai pour toi depuis dix ans. 


L'EvVELILLE, 


Non, Monſieur, je ne ſuis point un ingrat. Vous avez 
daignẽ vivre avec moi, plutot en ami qu'en Maitre; 
jai eu part vos plaiſirs, vous m'avez tout accorde, 
vous m'avez tout paſſe, Je Vai toujours ſenti avec 
reconnoiſſance, ou avec remors : je le ſens aujour- 
d' hui plus que jamais, & Vengagement que je viens 
de prendre, va redoubler mon reſpect & mon atta- 

chement pour vous. Je vous ai fait ſouffrir quelques 
momens , je vous en demande mille pardons ; ce n'e- 
toit que pour vous faire ſentir le tort que vous aviez 
d exiger de moilimpoſſible, Commandez-moi toute 
autre choſe. Vous me verrez voler à vos ordres, ſi- 


., 


tot qu'ils ne ſeront point oppoſes à mon honneur , ni 


u ſecret que je dols à mes Confreres, 


4 


# 
ni 
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CLIT ANDRE. 


Je demeure confondu. Il n'y a jamais rien eu de {i ex- 
traordinaire, Et comment, I'Eveille, tu ne pourrois 
ſeulement pas m'aider du moindre conſeil dans la ſi- 
tuation ou je fuis? 

LEVEILLE', 

VYoici tout ce que je puis vous conſeiller. Jai oũi dire 
qu'on avoit regũ quelquefois dans une loge des Su- 
jets qui avoient cre refuſes dans une autre. Celle d où 

je ſors eſt encore aſſemblee ; allez- y, c'eſt prẽciſẽ- 
ment à quatre portes de cette maiſon ci, du meme 
core, Prelentez-vous, ſans faire ſemblant de rien de 
tout ce qui s'eſt paſſe ici entre vous, Mondor & les 
deux autres. Que ſgait-on ce qui peut arriver ? 


CLITANDRE. 


Tuas raiſon, I'Eveille, c'eſt le ſeul parti qui me reſte 4 


prendre, & je le prens. | 
| LEVEI1ILLE, | 
Allez donc vite ; il n'y a pas de tems 2 perdre. 
CLITANDRE, 
A quatre portes d'ici? 
LEVuILLEE,: » 
Oui , du mème cote, 


SP 
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SCENE XVI. 
LEVEILL E. ſed. 


E voila dElivre heureuſement du premier aſſaut. 


Il faut eſperer qu avec le tems, je le rendrai 
raiſonnable. | 


SCENE XVIL 
LEVEILLE. MARIANE. 
fy MARIANE. 


/ H! te voila, TEveille. Ma Maitreſſe eſt dans une 
impatience terrible , au ſujet de Clitandre. 
Scais-ru s'il ſera Fri-Magon ? 


CRYELIL LE 
Je ne ſgais: mais je le ſuis, moi. 
| MARIANE. 


Toi, tu le ſerois ! 

| L EVEILLE. 

Il n'y a qu'un moment que je le ſuis ; mais c'eſt pour 

toute ma vie. 
MARIANE 
Serieuſement, l'es-tu? 
EZ LEvVEiLLE. 
Ovi , je te le jure ſur mon honneur de Fri-Magon, 

2 MARIAN E. 

Va, tu ne m'en impoſeras pas; je connoitrai bien ſi tu 


% 
* 
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res; mon pere I'ttoit. Voyons, fais moi quelques 
lignes. | 

LEVEILLE, 


| Ton pere te faiſoit donc des ſignes de Fri-Magon, 


MARIAN E. 
Tant que je voulois. | 
LEVEIIL BE. 
Et comment Etoient - ils faits ces ſignes- Ia? Voyons 
auſſi. | 
MARIANE, 


Il m'en faiſoit beaucoup ; mais ma foi je ne m'en ſou- 
viens plus, 
L'EVEIIIL E' 
Preuve qu'il ne Yen a fait aucun; car les ſignes de Fri- 
Magon ne s' oublient jamais. | 
MARI1TANE, 
Ceſt-2-dire, je ne m'en ſouviens pas pour les rẽpeter 
moi-meme 3 mais ſi je te les voyois faire, je les re- 
cannoltrois bien. 


| LEvVELILLY. | | 
Tu les reconnoitrois. b 
MARIANE. | (1 
D'abord. 
LEVEZIL TR. 


C'eſt preciſemenr pourquoi je ne t'en ferai point. 
En verite , il pourroit bien Terre, 
41 Eveille. 


Je ne ten demande qu un ſeul , mon cher ! Eveillé: le 
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plus petit de tous, ſi tu veux. 
LEVEII. L E'. 


Tien, regarde. Je men vais marcher comme un Fri- 
Mason. 


Il ſe promene Fa it elle fort natarellement, 


MARIAN E. après F avoir regarde eventos 


Ah ! voila juſtement la fagon , dont marchoit mon pe- 
4. re. Tu es Fri-Magon , mon cher TEveillé. Oui, je te 
reconnois, 


Elle vent Pembraſſer ; il la repouſſe, 


L'EVEIL I E'. 
Arrétés, arrétés. On n'embraſſe pas comme cela un 
Fri-Magon. | 
5 MARIAN E. 
Oh! il Feſt "A | 
| Eri. 
Tu crois done que je le ſuis à cette heure. 
| MARIANE. und 
Ten ſuis convaincue, | 
L'EVEILLE, 
Si je ne Tetois pas, tu ſerois bien ſurpriſe, 
MaR1ANE. . 
Non, non, tu les; je ne me trompe point. 
L EVEILIL E' 9449; 


Allons; je le ſuis: mais tu bes trompèe; car je n'ai pas 
marche en Fri-Magon. 


MARIAN E. 


Bon! Tu voudrois me dẽpaiſer a preſent ; tu t'es avan- 
c; tu yeux reculer; je.n'en ſerai pas la dupe, & 
| ſi 


An- 


* 
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. fitane me declares tout le reſte , je men vais dire à 
tout le monde ce que je ſais. 


LEVEILLE, 


Dis ce que t tu voudras; je n'en ſuis point en peine : 
mais ſache que tu ne ſais rien, & querun 'en ſauras 
an davantage. N 

e MARIANE, a 

Si tu voyois ma pauvre Maitreſle , Finquietude oh elle 


. eſt; ce que Celt que cette coriolis ; tu ny teſiſte- 


rois point. OR 
LEVELILLY. 


Je viens de rẽſiſter à mon cher Maitre qui eſt dans le 


meme cas, Et je t'aime bien mieux que ta Maitreſſe, 


Penſes. tu que je fille pour elle ce = je ne ferois pas 


pour toi? 


Je t aurois plus d obligation, que ſi c toit pour moĩ- 


meme, Mais je vois bien que tu ne maimes plus. 


"Ti. EEVIIL TIE. 


Non ſeulement j je t'aime; mais je Favertis que tu vas 


m'aimer auſſi, toi. 
MARIAN 


Moi! je t'aimerois apres le 1 5 que tu viens de me 
faire! 


LEVEILLE, 
Oui, je ſais ce que je dis, & je parie , {i tu veux. 
8 MARIANE. 
Parions ton ſecret. 
| IL EVYEZIII E'. 
Tu aurois peut etre quelque ſecret 2 parier contre le 
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mien. Mais laiffons nos ſecrets , & veg moi bien 
ſeulement , Ia. 


Jen de Theatre Feciprogue, 
Tu m 'avotieras d abord que tu ne me hais point. 
MARIANE. 
Si, je vaſſure; je te hais beaucoup dans ce moment. 
VEYELILLE. 


Bon. Signe que tu m'aimeras tout · A- Theure. Regarde, 
regarde moi... Tu ne tappergois de rien? 


M ARIANE. 
De rien du tout. 


LEV EIII E. 


Ah! ! parle {incerement; tu commences à te ſentir quel- 
que choſe pour moi. 


MARIAN FE. 
C'eſt bien peu de choſe, 
1 EVEIIL ILE. vivement. 
Ceſt bent Regarde moi encore, jet ten prie, 
2. MARIAN E. apart. 
Seroit- ce quelque charme 
LE VE ILL E. plus vivement. 
Cela va à merveilles. Encore, encore. 
MARIAN E. preſque à part, 
My laiſſerois. je ſurprendre F 
” LEvVEILLE', tr2s-vivement. 


Ah!] tu refiſtes , tu-detournes les yeux; regarde moi 
bien, je t'en conjure, | 

"MARIANE 
Ah! il m'entrajne, 


N 
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vVEvrEriL ter. Apres Pavoir regardee encore un 
moment, avec I attention la plus marquee. 


Cen eſt fait; j'ai touch ton cœur. Je triomphe; tu 
m'aimes enfin. Oli, tu m'aimes , charmante Ma- 
riane. | FM 

MARIANE. 
Ma foi, je croi qu'il a raiſon, 
| L'EVEILLE, | 
Oh ! pour cette fois-ci , il faut Sembraſler, 9 


Il Pembraſſe , elle le laiſſe faire. 


J'ai ſenti mon amour s'augmenter,, I meſure qu'il pro- 
duiſoit le tien. Serois-je devenu plus tendre, en de- 
venant Fri-Magon ? Qui m auroit dit que j euſſe pu 
t'aimer davantage, que je n'avois fait juſqu' ici. 

MARIAN. 

Mais, dis moi, I'Eveillé; ne me trompes- tu point? 
T*aime-je bien véritablement? | 

| LEvVEILLE. 


Oi , ma chere Mariane , tu peux compter ſur ton 
amour pour moi. Tu m'aimes., tu m'epouſes , & tu 
m'aimeras, quoique tu m'epoules. | 

MARIANE. 


Oh ! puiſque tu es ſi diſcret, c'eſt bien aſſez que tu 
ſois mon amant ; il eſt inutile que je t ẽpouſe. 


E VEZILLE“'. 
Non, non; tu m'épouſes; je ſais bien ce que je dis. 
| MARKIANE, 


Mais ne me diras- tu jamais rien abſolument de ton. 
ſecret? | 
H ij 


——_—— 
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we ey LEVELILLE' 
Non , Mariane ; je ne pourrai jamais t'en rien dire, 
MARIAN E. 
Jen ſaurai toujours quelque choſe. 
LEYEILLE, 
Adieu, ma chere amie; ſonge bien à ton amour. Voici 


ta Maitreſſe, qui me ſolliciteroit encore. Il faut que 
je m' en aille. Je te reverrai inceſſamment. 


SCENE XVIIL. 
al MARIANE. LUCILE. 


E Luer I E. 


— ny 


H ! bien , quelles nouvelles, Mariane ? as - tu vi 
Clirandre ? as-tu vi Mondor? D'ou vient que 


2 I Eveille s'enfuit? 


MARIAN x. 
C'eſt qu'il a peur que vous ne le preſliez de parler. It 
eſt Fri-Magon, 
Lui! 
MARIANE. 
Oiii , depuis une demi-heure. 
Fn LVC ILE. 
Et il n'a pas dit le ſecret ſon Maitre? 
een 
Non, nil moi; & il ne nous le dira jamais. Je fai 
perſecutè depuis le tems que je vous ai quittee ; & 
. favez-yous le tour qu'il ma joũẽ ? Au lieu de me don- 


ci 
le 


- 
* 


[It 
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ner ſon ſecret, il m'a donne de [amour je . & 
5 dit que je I'epoule.. 

LUCILE, 
C'eſt peut-Etre-la ſon ſecret, Et quoi] je ne ſaurai rien. 
moi. 


mar 


A moins que nous n imaginions quelque nouveau ſtra- 
tageme 
Luci Lk. 


Ote-toi d' ici avec tes ſtratagẽmes: tu nes qu'une fille 
inutile. g 
MARIAN E. 
Attendez, attendez, il me vient 
Lüder 


Laiſſe-moi, te dis. je. Bon. Voici Mondor. Sors tout - 
a- heure. 


MARIAN k. 4 part en ſe retirant. 


Oi; je ne lai ſerai peut- tre pas auſfi inutile qu'elle 
penſe. — 


SCENE XIX. 
LUCILE. MON DOR. 


4 
" 2. 


MoNDOR. 


J Allois chez- vous, Madame, pour vous demandes 
une grace. | 
'LuUCILE 
Et quoi , Mondor ? 


MonDOR, 


Notre ceremonie ya commencer; j allois vous prier de 


H ĩij 
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vouloir bien nous laiſſer diſpoſer 3 quelques 
momens de cette Salle - ci, & de Ji 

de ce cote, 


ue que vous avez 


Je le veux bien. Et Clitandre n'a rien obtenu? 
5 Mo ND oOR. 


* Imaginerieꝛ · vous que je me ſerois rendu à ſes inſtances, 
apres avoir rẽſiſtè 2 celles de Lucile? 


| LUCI1LE 
Oh l bien; je ſais le ſecret à preſent moi , & je veux vous 
le dire. 
| MonDposr. 
C'eſt peu de choſe apparemmenr. 


= 


LUC1LE 


Si peu de choſe, Monſieur , que la perſonne qui la 
+ achetE, sen eſt degoiitee rout, auſſi-tort ; & na ja- 
mais pu $'en defaire au prix coutant, * 


e 


Mopo. 


C'eſt ce que je ne congois pas; car celui dont vous 
voulez parler, eſt le meilleur de quinze ou vingt qui 
courent la Ville. 

n 

Ecoutez moi; voici le veritable. Me Vavouerez-yous fi 

ce ſ'eſt? 

|  MonpoRr 

Voyons, Madame. 


0 ſait a quel prix une Adtrice de POpera avoit achete le 
pretend ſecret qu on a public , gp ce qu elle repondit à une perſonne 
reſpectable quivoulajt Pengager à le lui apprenare. 


— 
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| „Leeni 
Votre but n'eſt autre choſe que de vous amuſer de la 
curioſitẽ du public. Tout votre ſecret eſt qu'il n 
en a aucun, & votre fer ment eſt de ne pas dire qu'il 
n'y ait point de ſecret, 
Mo NDO R. | 
Nous pouvons nous amuſer de la curioſitẽ du public, 
ſans que ce ſoit notre but. Alegard du ſerment, je 
ne puis vous apprendre ſi l'on en fait un, ou non. 


L UC ILE. 


Et le ſecret ? 
MonDoOR. | 
Pour le ſecret, vous pouvez compter qu'il y en a un, qui 
eſt tres conliderable & très- reſpectable. f 
LuCILE. 
Je ſuis perſuad&e qu'il n'eſt rien moins que tout cela. 
| MoNnDpoR.. | 
Si vous le croyez , Lucile , pourquoi me faites-yous en- IM 
core des queſtions, | 
_ LvciLs. 
Je ne ſcai ; il ſemble que ma curioſitẽ s excite d'elle. 
meme, & que'elle ſe faſſe une affaire de ſupplẽer 2 la 
petiteſſe de ſon objet. Cela eſt etrange! aurois en- 
core mille choſes 4 vous demander. Que je ſuis folle 
avec mes queſtions i Je ſens qu'elles ſont ridicules, 
injuſtes meme; & je me plais à vous les faire, & j6- 
cCoute avec une eſpece de fureurtoutes vos rẽponſes, 
qui ne m'apprennent rien, ou que je ne crois point. 
Je ſuis ſire que votre ſecret ne pourroit m'etre d'au- 
cun uſage : il pourroit au contraire me faire de la 
peine, ſi je le connoiſſois; & devineriez-vous dans 
; quelle vũè j ai tant d'envie de le connoitre ? Pour 
5 le plaiſir de le dire 2 tout le monde? Non: pour le 
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plaiſir de le garder. Ce ſentiment vous paroit fort 
dans une femme; il eſt rout ſimple. Je ne ſuis pas 
ſurpriſe qu'on ſoit indiſcret, quand on ma été que 

me diocrement curieux : mais quand on Fa été infi- 

niment; on eſt jaloux de ſa decouverte, on fe fair 
une volupte de joũir ſeul de ce qu'on a defire avec 
tant d'ardeur. En un mot, rien n'eſt ſi naturel qu'u- 

ne curiolite extreme , ſuivie d'une extreme dikere- 

tion: & voin d' où vient que notre ſexe eſt ſouvent 
plus diſcret que le vôtre. 

. MownDOR | 

Je ſuis auſſi perſuade de votre difcretion que de votre 
curiolite , charmante Lucile. 

. . L'UVCTEY. RE” 

Vous ne I'etes point encore aſſez de celle-ci, Mondor. 
Songez que je ſuis femme, que je ſuis encore jeune; 
que la curioſitẽ eſt la plus forte paſſion de mon ſexe. 
& de mon ige ; que cette paſſion eſt montte chez 
moi 2 ſon plus haut point d'impetuoſite ; que je ne 
* vivre heureuſe, que je ne puis virre, qu'elle ne 
oit ſatisfaite, & que vous ętes le plus barbare de 
tous les hommes, ſi vous n' avez pitiè de mon état. 
Si vous pouviez imaginer, mon cher Mondor 
Non, vous ne concevrez jamais ce que c'eſt que ma 
curioſitè pour votre ſectet. 

Je congois qu elle eſt tgale au plaifir que j'ai de le ſęu- 
- your, £ of | . 
22 vr. Loc II. | 

Ahl vous achevez de m'embraſer l'imagination. Je ne 
garde plus de meſures. Vous m'aimez, Mondor: je 
ne vous hais point: il eſt vrai que j ai cru pencher un 
peu en faveur de Clitandre; ſon amour me ſembloit 

plus vif que le votre; il m'avoit promis votre ſecret; 


j avois accepte cette condition; il n'a pu la remplir. 
| Je 


ko DAMS. « Q 


, 


HYPERDRAME., 63 


Je vous le ſacrifie ; & pour trancher le mot, je vous 


donne ma main. Si vous m'accordez ce que je vous 


demande. 


MoxnDOR. 


Aimable Lucile, vous me mettez dans la tentation la 


plus ſenſible & la plus preſſante, que je puiſſe eprou- 
ver de ma vie. Vous ne connoiſſiez pas toute la ten- 
dreſſe que j avois pour vous. Mon amour Etoit timi- 
de. Les paſſions les plus vives ne ſont pas toujours 
celles qui le paroiſſent le plus; & ce qui m'accable 
c'eſt que vous redoublez mes tranſports dans ce mo- 
ment cruel & flateur, où je vois que j aurois pu erg 
heureux, & od je ſens que je ne pourrai Petre. 


LuC1 L E, 


Non, Mondor, vous ne pourrez l'etre , fi votre bon- 


heur — de moi, & que vous refuſiez toujours 
de farisfaire ma curioſitẽ. Ce n'eſt pas que je vous 
deſaprouve : mais je Vavoue A ma honte, je vous 


aimerois peut- tre davantage, ſi j avois moins à vous 


eſtimer. Et que ſais- je encore, fi je vous dois mon 
eſtime? Tant de diſcretion n'eſt apparemment que 
trop bien fondee, Je ne puis du moins commander 
à mes ſoupgons, 


— 


SCENE XX, 
LUCILE. MONDOR. CLITANDRE; 
CLITANDRE. 


O N ne trouve donc plus Lucile 2 preſent qu avec 


Mondor. | 
. 
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V 


LuciLte, 


C'eſt peut-etre la derniere fois que vous m'y verrez , 


Clitandre, | 
CLITAND RE. 


Comment? Seriez-vous broüillés? Vous paroiſſez ſi 


bien enſemble. Qu'on eſt heureux d'etre Grand- 
Maitre des Fri-Magons ! 


- 


MonDoR. 


ous ſeriez trop heureux d'etre le dernier de mes Ap- 
prentifs, vous, Monſieur. Vous faites Vagreable 


mais vous Eres inquiet, triſte meme, Qu'avez-vous 


donc? Venez- vous de vous preſenter encore à quel- 
qu'alſemblee de Fri-Magons, ou Von n'ait pas voulu 
de vous? Jen ſerois fache, Clitandre. 


CIITANDR BE. 


Qu'il vous fied mal de me parler ainſi, Monſieur! Te- 


nez, Madame; voila mon Rival; il fera tout ce qu'il 
pourra pour traverſer notre bonheur: je vous en 
avertis: il n'eſt point gene reux; j'ai voulu le piquer 
dhonneur ; je lui ai expoſe naivement ma fituation ; 
je lui at tout avoue; que vous maimiez , que je vous 
avois promis le ſecret des Fri - Magons , que vous 
m'Epouliez {1 je pouvois vous Vapprendre,. que ma 
fortune .Etoit dans vos mains & dans les fiennes : 
rien na fait impreſſion ſur lui: au contraire , il n'en 
eſt que plus furieux de jaloufie, C'eſt encore A ſes 
intrigues, j'en ſuis ſur, que je dois le refus que je 
viens defluyer 2 la Loge d'où je ſors. N'en ſoyez 
pas la dupe, Madame: croyez-moi , detachez vous 
de votre curioſitẽ. Qu'importe apres tout, que je 
ſois Fri-Magon ? Je ſuis honnete-homme , & puiſ- 
que vous M'aimez,..,, * 


TS 0” A _ 


., &f Bm ic EA a za i. ac... 


MN 


S 


HYPERDRAME. 67 


Lt UCILE. apres avoir cout & reve. 


Non ; mon parti eſt pris, Je renonce a tous les hom- 
mes du monde. Ils me ſont tous également ſuſpects. 


a Clitandre. 


Vous ne pouvez remplir votre promeſſe: je retire la 
mienne. Je ne veux point de vous Clirandre , parce 
3 vous n'ëtes pas Fri-Magon , ni de vous, Mon- 


Mefllours 


ans ue vous Fetes. Battez - vous à preſent, 
1 vous le jugez 2 propos. 


% 
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ScENE XXI. 
MOND OR. CLIT ANDRE. 


Moc DO R. 


Uivez la, Clitandre, ſur ma parole. Je ſuis votre 


rival, fans Etre votre ennemi. Ceci ne decide que 
contre moi: pour vous ce n'eſt JP un caprice 
qui pourra changer en un moment. Je me ſuis ap- 
peręu que Lucile avoit en effet du penchant pour 
vous. Suivez-N , vous dis-je. Je ne doute point 
que vous ne la rameniez. 


CLITAN DRE. enbraſſen Mondo, 


Tu as raiſon , mon cher Mondor; & je te n 


tout, ſi je gagne Lucile. 


1 WG „ 
7 


1 
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SCENE XXII. 
MONDOR. ſeu. 


V Oilz donc mes eſperances qui s 'Eranobiiſſent en 
naiſſant. Allons, 


SCENE XXIII. 


LE GRAN D- MAISTRE. LE VALET 
DE CHAMBREDUGRAND-MAIS- 
TRE en Fri-Magon. IV. FRERES SERVANS 
en Fri Magons, 


LE VALET DE CHAMBRE. 


O N. vous attend, Monſieur. L'heure eſt ſonn&e, 
La plupart des Freres ſont dans la Loge. 


| Le GRAN D-MATI TRE. 
Et ceux qu doivent etre regus, ſont-ils arrives ? 
Le VALET DE Ai, . 
ang | Þ I 
Le Grano-Mairas.. 


Faites "up entrer ici. Vous y ferez entrer les autres , 4 
meſure. qu'ils arriveront. 


LE VALET: DE CHAMBRE, 


Je ſuis charge de vous dire auſſi, Monſieur , qu'on va 
vous amener un ſujet, qui ne vous a point encore etẽ 
propole, 


© te 


HYPERDRAME. 
ILE GRAND-MAITRE. — 
Eh bien, nous Vexaminerons ici. Je vais voir un mo- 
ment nos Freres prendre le tablier, & je reviens. 
5, Te Valet de Chambre fort. 


LE GRA N D-M at TRE. aux Freres ſervans, 
Vous, gardez cette porte. Vous, celle- IA; & vous deux 


ſuivez-moi. ; | 


| 


* ah EY n 1 * 4 2 % 4 
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SCENE XXIV. 2 


M. TRISSOT. LE VALET DE CHAM- 
BRE DU GRAND-MAISTRE. DEUX 
GARDES. | 


On a hauſſe inſenſiblement les luſtres. Les Gardes ont 


[ "epee nue a la main, 


Le VALET DE CHAMBRE» 
Cx! ici, Monſieur , qu'il faut atrendre que ou 
/ commence. Ayez la bonté de me donner vo- 
e „ 2 Lhe Dis 


( Triſſot donne ſon epte , & commence à trembler, ) 

Je vous avertis que le premier coup d'cil de la cerẽ- 

monie pourra vous Etonner ; mais je penſe qu il n'eſt 
pas nẽceſſaire de vous recommander de la fermete, 


way 


2 


cs 
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an CENE XXV. 1 


M. TRISS OT. DEUX GARDES. 


Triſſot regarde ſortir le Valet de Chambre, jette les yeux 
ur chaque Garde, & ſur chaque partie de la Sale. 


Histor. 


* friſſon me prend Qu'ai-je fait? Avoiĩs . je perdu 
Feſprit de venir me livrer, & m'empriſonner ici, 
ſans {cavoir pourquoi, ni comment? Allons , je 
| ſuis un ſat; il n'y a rien à craindre. Serai- je le 
ſeul? Ah! j'ai beau dire; je crains tout. Ils iga- 
| vent bien ces maudits Fri-Magons , que je ſuis 
q ici à trembler. Peut-on ſe faire un plaiſir cruel 
de tourmenter ainſi d'honneres gens? Ces hom- 

mes me regardent. IRE: 


(11 regarde encore les Portiers un apres T antre. ) 


won eſt malheureux de ne pouvoir pas ſeulement 
trembler 2 ſon aiſe ; d etre poltron, & d'ẽtre obligs 7 
de paroitre brave | Je n'y puis plus tenir. © 


” [( I court a Fun des Gardes.) » ( 
Ecoutez. mon cher ami, faites moi ſartir dici , je vous 
en prie. 21 5 20 
33: LE GARDE, 
Cela ne ſe peut pas. 
Unt ar. 4 
Je meurs de peur. 


LE GARDE: 
Jen ſuis fache. N a 
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To  TR1$S$OT, : — 
Voila douze francs; c'eſt tout ce que j ai ſur moi. 
Le GARDE. 
Monſieur „ Je ſuis Fri-Magon. 
TRAISSs Or. 


Je ſens que je ne vous donne pas aſſez; ſongès que je 
ne ſuis pas riche : je vous avoũerai meme que j au- 
rois Et6 regũ gratis. Mais tenez, je m'en vais vous 


faire mon billet de trente loiis , & faites- moi ſortit 


au pluror , je vous en ſupplie. 
LE GARDE, 
Un'y a rien à faire. | 
( Triſſot fait des efforts pour ſortir. 
Le Garde en lui empoignant l e paule.) 
Non, Monſieur; vous &tes à nous; vous reſterez ici. 


TRISs Or. | 
Ah! Il me ſemble que c'eſt le diable qui m'embraſſe. 


(L: Garde lache priſe , & le pouſſe dans la Salle.) 


Que je merite bien tout ce qui m'arrive, Ma femme me 
Lavoit bien dit. | | 


On frape deux coups en dedans, 
 Tr15s507T. 


Ah! les yoici , je le ſens à ma peur qui redouble, 


a 
= 
- 
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SCENE XXVI 


ARISTE. en Fri-Ma gon. TRISSO T. CHRYS O- 
100 UE. MARTANE, deguiſce. LE VALET 
DE CHAMBRE DU GRAND-MAIS- 
TRE. en Fri-Magon, DEUX GARDES, 


ARIS T E. 4 un des Gardes, 


U'eſt-ce = c'eſt que ce bruit que nous vebons 
d'entendre? 
LIE GARDE, 


Ce n'eſt rien; c'eſt Monſieur qui a peur, & qui vou- 
loit ſortir. 
| CHRTYSOLOGVUx. 


Quoi ! Monſieur Triſſot, vous avez peur à préſent; 
vous paroiſſiez tantòt {i réſolu. 74 


TRAISSs Or. 
Que j'ai bien change depuis, Monſieur le Medecin ! 
Je ſuis mort, Titez-moi le poux. 
ARIS T E. 4 Triſft. 
Kaſſurez- vous, Monſi eur; voici le Grand- Maitre qui 
arrive, 


Triſſot fait un ſun de peur, On baiſſe les Iuſtres, 


SCENE 


Rar - £ 


8 
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4 * 
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SCENE XXVIL 


Les perſonnages ae la Scene teten Freres Ser- 


vans. Huit Fri-Magons, LE GRAND-MAISTRE : 

tous en tablier , &c. Ils entrent deux a deux: le Grand. 
Maitre le Fan entre deux Fri. Maqont. Les deux 
premiers Fri-Magons en entrant ſe regardent & ſourient. 


L E AN D R E. Fri-Macon, 


E nerable Grand-Maitre, permettez avant toutes 


deur, K que je lui expoſe un doute qui me tour- 
mente depuis un heure. 


Le GRAN D-M Air Rx. 


Que ceux qui ne ſont pas Freres „ eloignent. Parlez, 


1 A.» 
LE'ANDRE. 


Je n'implore point votre clemence : jugez-moi ſur la 
- Yegle de la plus exacte juſtice ; 2 aurai 15 {eye 


ment puni , plus je ſerai tranquill 
Le GAAND-MAir RE. 
Expliquez-yous, iy 4 
LEAND RE, 
de crains de m'etre expliquè trop clairement ſur quel: 
ques-uns de nos myſteres, 
LE GRanD-MATYTTRE. 


Arretez, Eloighez-vous auſſi Freres, qui n'etes point 
encore Maitres : il ne convient peut- etre pas que 
vous entendiez ſon aveu. Continuez. 


K 


choſes, que je me jette aux pieds de vorre gran 
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| LEANDRE. * 


Apres avoir exẽcutẽ vos ordres, je me ſuis rendu dans 
une maiſon, od j ai rencontre deux de nos Freres, 
Nous ne nous connoiflions point d'abord ; mais 

nous nous ſommes trouvez preſque toujours 2 c6r6 
les uns des autres, comme vous ſcavez. On nous 

| ſeparoit : Nous nous retrouvions bientôt dans la 
meme ſituation. La Compagnie sen eſt appergue , 
& nous en a demandE la raifon, Il m'eſt Echape mal- 
heureuſement le mot de 


L. * GRAN D-MAIT RE. 


Repondez- moi, ſans vous troubler. N'avez - vous rien 
ajoutE à ce mot, qui puiſſe en faire penẽtrer le ſens? 


LE' ANDRE. 


Non, ates Grand- Maitre. 


LE GRAnD-MAIiTRE. 
Vous n'avez articulè aucun des ſept termes propres? 


LEANDRE. 


Non, par cette Equerre qui eſt ſuſpendue ſur votre 


poitr ine. 


LE GRAN D-MATRx. 
Vous n'avez Elimine aucun des douze ſignes de notre 
Zodiaque? 
LE ANDRE. 
Non , par la Toiſe que vous portés en votre main 
droite, 
LE GRAN Ms 2s 


Baiſez cette Toiſe myſterieuſe, Allez, mon Frere ; 
ſoyez tranquille. Cette dElicateſſe ſur une faute le- 
gere me repond de votre prudence à Vayenir, 
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LEANDRE., 


Vous me rendez la vie, venerable Grand-Maitre, Puiſ- 

. fiez-vousetre long-tems au centre du grand cercle; 
& puiſſe le ſublime Compas des Deſtinees avoir bien 
Ecarte ſes jambes Erernelles., en tragant la circonfe- 
rence de vos jours. 1 


LE GRAN PD-MATITRE. 
Vous pouvez approcher, Meſſieurs. 


En regardant Mariane. 


C'eſt apparemment de Monſieur qu'on m'avoit-parle, 
Ak 1s 1 E. Fri-Magon qui a amen Mariane, 

Oui, Monſieur, c'eſt moi qui Vai amen ici, & qui 
prens la libertẽ de vous le propoſer. Je nat pas Fhon- 
neur de le connoitre beaucoup perſonnellement; 
mais j'ai ẽtẽ autrefois extremement ami de Monſieur 
ſon pere, qui Etoit Maitre Fri-Magon , & tres-digne 
ſujet. 

LR GRAN D-MAITRB. | 

Je ne doute point qu'il ait tranſmis ſes vertus 2 Mon- 
ſieur, 2 qui je ne ferai pas de difficulte , puiſqu'il eſt 
fils de Maitre. Mais, Monſieur, je vous prie, quel 
age avez - vous? 6 

MAR TAN FE. (Elle rougit un peu, & repand en heſitant.) 

Monſieur .. . Jai... environ... dix-huir ans, 

LE GRAN D-M Air Rx. 


Et comment, Monſieur, vous héſitẽs ſur votre àge, 
comme une femme. 


(Aariane rougit encore.) 


Je ne vous ai fait cette queſtion, que parce que je crat- 
| "Ky 
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gnois que vous ne fuſliez trop jeune pour entrer dang 
notre lociere. 


MARIANE, d un ton & dun ur raſſurex. 
by al dix-huit ans, Monſieur, 
LE GRAND-MAIiTRE. 


Nous avons tout lieu d eſpe rer, que vous ferez honneur 
A notre Ordre dans l eforir des Dames. Vous ẽtes d'u- 
ne figure & d'une phiſtonomie 2 faire des impreſſions 
ſur elles, certainement. 


MARIAN F. 
Js ne m'appercois point, Monſieur, juſqu'd preſent 


que les femmes me regardent. avec complaiſance. & 
je ne ſais (i c'eſt vengeance chez moi, ou ſimple prẽ- 
vention contre leur perſonne ſur la bifarerie de Jeur 
caractere; je ne me fais pas non plus une grande 
idee du plaiir qu'on pourroit avoir A vivre avec 
elles. | 


Le GRAnD-MAITRE. 


Je n'approuve point ces ſentimens-Ia,, Monſieur : je 
me flatte que vous en changerez bient6t : j oſe memg 
vous en repondre en vous recevant parmi nous: & 
je compte ſi fort 12-deſſus,que je ne puis m'empecher 
de commencer par vous dire un mot ce ſujet, Vous 
allez entrer dans le monde, vous vous y plairez, 
vous y ſerez aime; Souvenez- vous, Monſieur, que 
ce neſt pas aflez d etre galant avec les Dames; quii] 
faut Etre parfaicement honnẽte-homme. Gardez leur 
toujours le ſecret , comme vous nous le garderez 2 
-  Nous-meme : c'eſt un ſexe reſpectable pour nous, 

juſque dans ſes foibleſſes, & juſqu'après ſes infideli- 

tes. Quant a notre ſociets, Monſicur, vous y trou- 

act des gens ſimples, des amis ſolides , vivement 


nhbles aux bonnes qualites , Pleins d'indulgencg 


— 


HYPERDRAM E. 7 


pour les * pardonnables vivans librement 
enſemble, & dans une EgalitE parfaite, 


( Aux F D ) 


» 


Je crois , Meſſieurs, que tout notre monde eſt arrive. 
Nous pouvons entrer dans la Loge, & commencer 
des à preſent la ceremonie. 


LE'ANDRE. 


Arretez , Meſſieurs, arretez ; il y a ici quelqu' un qui 
- nous trahit. 


( Tout le monde ſe regarde ; Mariane fe deconcerte un Peu.) 


LE GrRAnD-MAITRE 


Cela ne ſe peut pas. Je connois tous ceux qui ſoot ici ; 
excepte peut- etre, Monſieur, qui nous eſt preſents 
de trop bonne main, pour qu'on puiſſe douter de 


lui. s 


5 


LE' ANDRE. 


Ceſt lui - meme qui nous trahit, Monſieur: voyez 7 
voyez , comme il ſe deconcerte, & comme il 2 
rougi. | 


LI GRAnD-MAIiTRE 
| Ceneſt pas- là une raiſon ; une perſonne bien nee peut 


rougir de accuſation & du ſoupgon meme , comme 
de la faute. 


LEANDRE. 
Mais ouyrez, donc les yeux, venerable Grand- Maitre. 


Comment eſt - ce que cela peut Echaper à votre 
grande lumiere? 
LE GRAN D-MAi TRE. 4pres avoir de nouveau 
regarde Marian? qui ſe deconcerte toujours davantage. 


Vous avez raiſon; c'eſt une femme, Je ne ſais pour- 
K 1j 


? 
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quoi je ne pouvois me le perſuader. 

| T5 Min IANE, 
Oh! Il faut que vous ſoyez les plus. 
: ARISTE. 


Non, non, Meſſieurs; vous lui faites tort , il eſt hon- 

nete-homme , & je vais vous en convaincre 3 vous 
ſcavez nos loix en pareil cas; je demande qu'elles. 
ſoient exEcutees de point en point. 


_ «ay Bhd 


SCENE XXVIIL 
Les perſonnages de la Scene prẽcẽdente. L EVE ILL E- 
LEVEILL E. 


Out beau, tout beau, Meſſieurs, s'il vous. 
plait. | 
| MARITANE, 
Ah! pour le coup... Ah! tenez, Meſſieurs, voici un. 
de vos Freres, dont je ſuis connu particulierement. 
L'en croirez - vous ſur ſa parole? Cela eſt plai- 
fant, FEveille ; on m'accuſe ici, moi, moi, d'etre une 
femme. Hem? . . Qu'en penſes- tu? 


LEVEILIL E'. | 
Tu m'en demandes plus que tu ne m'en as appris ; mais. 
je m'imagine en ſcavoir quelque choſe, puiſque je 
ſuis amoureux de toi. 
| MARIANE, 
Qu'eſt-ce que cela prouve? O ga, mon bon ami, rends 
donc temoignage à la yerite ; parle clairement, je 
t'en prie. 


* wo 


8 
e 


e 


* 


(Elle attache ſes regards ſur lui.) 


 L'EvE1LL E.. 4pres un moment de ſuſpenſion. 
Tien, vois-ty ma chere Mariane; tu es ma foi trop 
jolie pour n tre qu'un homme. | 
MARIAN E. 
Va, tu n'es qu'un ſot animal , toi. 
LE GRAND MAITRE, 4 Marian 
Conſolez- vous, Mademoiſelle , du petit accident qui 
vous arrive; nous y perdons peut-ttre plus que vous. 
a L Evellle, 


Vous, mon Frere, vous venez de faire votre devoir 1 
notre &gard ; mais vous avez offenſe, Mademoiſelle; 
richez de vous reconcilier ; c'en eſt bien la peine. 
Je vous laiſſe ici pour cela. Allons, Meſſieurs, en- 
trons. | 


A fon Valet de Chambre. 


Conduiſez ces deux Meſſieurs ( Triſſt & Chryſologue ) 
dans la petite antichambre, & tout de ſuite dans la 
Loge. 


Ils fortent de deſſus le Theatre dans Lordre 4 ils 
etojent entrex. 


) 
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SCENE XXIX. 


MARIAN E. LEVEIL I. E. 
DEUX GAR DES. 


Mariane & I Eveills ſe regardent un moment ſans 
| rien dire, 


MARIANE 
F7 Omment traitre ? Voila comme tu es diſcret : voil2 
comme tu m'aimes : yoila comme tu t'eflayes 
avant de m'epouſer, 
LEVEILLE, | . 
Ne te fiche point, Mariane ; je t'aime toujours, Juge 
par Pattachement que j'ai pour mes Confreres , de 
celui que j'aurai pour ma femme. a 


MARIAN E. res. vivementi 


Ne te fache point, ne te fache point. Tu veux me 


prouver que tu.m'aimeras ; parce que. tu me trahis, 
Je tarracherai les yeux, maudit Fri-Magon, 


LUCI1L E. 4 un des Garaes. 


Jai entendu ma Femme de Chambre; je puis bien 
entrer ici puiſqu' elle y eſt, 


e 
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SCENE XXX. 
MARIAN E. LE VEILLE. LUCILE, 
DEUX GARPDEsS. 


I 7 Enez, venez, Madame, venez m*aider 3 déviſa- 
ger ce monſtre, qui m'empeche de vous ſervir, 
Je m'ttois deguiſèe comme vous voyez, On 
m'avoit preſentee, J'avois rẽpondu à leurs 
queſtions ; il ne tenoĩt plus qu'A lui que je fuſſe 
regue, & vous inſtruite; & il faut que ce ſoit ce 
maſque-N qui m'ait decelee, 

_ LVEvairLte. e 
Ce n'eſt pas le tout. Je vous avertis que Monſieur eſt 
aux arrers, & qu'il nen ſortira qu'2 bonnes enſei- 


gnes. 


Loc ir E. 


Comment aux arrets ? Que ſigniſie cela? Allez vous 


en dire tout à Vheure à votre Grand-Maitre que j al 

2 lui parler, & que je le prie de ne pas me faire at- 

tendre. . 14 

N LEVEILLE, 

Madame, il ne pourra pas quitter. 

5 . LuciIIB. , e 

Allez toujours, & faites ce que je vous dis, je vous 
le conſeille. 


L. Evcillè entre dans 1a Loge. 
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SCENE XXXI. 
LV CIL E. MARIANE. 
DEUX GAR DES. 
LoctI E. 


A T E ccrain rien, Mariane; je prens tout ſur moi. 
1 N Mais écoute, tu as donc vu quelque choſe, 


MARIAN. 


Je les ai vũs en tablier; j ai entendu quelques diſcours ; 
& je dois vous declarer, à Fhonneur des Fri-Magons, 
que je n'ai rien oi qui ne m'ait donnẽ Tidee la plus 
avantageuſe de leur caractere, de leur bonne foi, 
de leur quite, de leur politeſſe. Non, Madame, 
Je n ai jamais rien vu de ſi eſtimable que ces gens- 
Ia. Je vous avouerai ſurtout que ce Grand-Mattre 
m'a gagne le cœur; il m'a parle d'une fagon char- 
mante. 


Luc I IB. 
Il te connoiſſoit peut- etre. 


Non ſurement, Il me-donnoit ſes conſeils ſur la ma- 
niere dont je devois me conduire avec les femmes, 
& j'avois d'abord'envie d'en rire; mais il m'a dit 

des choſes ſi aimables, que j; en aĩ ẽtẽ attendrie jul. 
qu aux larmes. Et puis, c'eſt qu il a eu des procé- 
des {i engageans: au point qu'il ne vouloit pas ſeu- 
lement me ſoupgonner , dans le tems qu'on m'accu- 
ſoĩt, & que je m'accuſois moi- meme par mon em- 
barras, , 


2 
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LuCiLF. 
Mais d'où vient donc qu'il t'a fait arreter ? 
MARIANE, 

Eh! je ny comprens rien; c'eſt FEveiile qui le dit; en 
volla la premiere nouvelle pour mol. 

"gs LuC1Lr, | 

Ce que tu m'apprens de Mondor eſt admirable, 

MARIANE, 

Oh! vous Vaimerez ; je vous en repons 3 vous n'y re- 
ſiſterez point; & voyez ſeulement ce I'Eyeille, dont 
je ne me ſouciois preſque pas; ne m'a-t'il pas forc&e 

de Laimer, apres m'avoir refuſe ce que je lui deman- 

dois; & dans ce moment meme ou il vient de me 
jouer le tour le plus piquant, je ne ſais ſi je ne lui ai 
pas deja tout pardonne, Je vous le dis, Madame, on 
ne ſcauroit tenir contre ces Magiciens-la ; & je crois 
2 preſent que ſi j'avois cent maris a prendre, je les 
prendrois tous Fri-Magons. 

: A Lvciln 

Tu es devenuꝭ᷑ folle , avec tes. Fri-Magons. 
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SCENE XXXIL 
'LEVEILLE. LUCILE. MARIANE. 
L'EvVE 111 2 


＋ Adame, la cẽrẽ monie eſt faite, & vous allez voir 
le Grand-Maitre, 
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SCENE DERNIERE. 


LUCILE. MONDOR. MARIANE. 
LEVEILLE. DEUX GARDES. 


fn muct de Mariane & de Eveil le, derriere Lucile . 
: Mondor. 13 


Mox DOA. 4 Lucile, 


V Ous &res en peine de Mariane. Je viens vous 

raſſurer, Madame. C'eſt une folie de 'Eveille, 
dont je vous demande pardon pour lui. Made- 
moiſelle eſt en pleine liberte. Des que j'ai ap- 
pris qu'elle vous appartenoit, Yai bien congit 
le morifqui la faiſoit agir, &] je n'ayois garde 
de le trouver mauvais, | 


LuUCI1LE. 


Vous etes pol, Mondor; gentreux meme, Vous ma- 
vez renvoye Clitandre, quand j je vous ai quittẽs tous, 
deux. Voùs avez cru que je pourrois faire des refle- 
xions qui lui ſeroient favorables. J'ai ere preſque 
furprile dy votre mogeſtie. 


MoNDOR. 


Vous ſcavez cependant,, Madame., combien elle eſt 
| fondte, 


| LuC1L . 
Elle ne leſt peut- etre pas beaucoup. mieux que ma 
2 curiolits, qui commence a ſe ralentir, 


2 4 


Moxpon, 


Ws 4% % 


SiS, 


Et pourquoi non? 
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LVC ILE. | 


Non; mais je pourrois vous donner de la curiolits 4 
mon tour, ſij je voulois. 


Mopo. 
Jen n'en ; doute point, Madame, 
LUC1LB. 


Si vous croyez qu'il n'y ait que vous 2 ayen des ſoa 
crets, vous vous trompez. J'ai un ſecret auſſi moi. 


Moxp ox. 


Luci L E. 
C'eſt meme un ſecret, qui pourroit vous — 


MoNDOR. 
Rien ne ſeroit ſi aiſe : il nauroit pour cela qu d voug 
intereſler vous-meme, 
Luc ILB. 
Je vous aſſure qu il m'intereſſe extrẽmement. 
 Monvor 
Jaurois mauvaiſe grace à vous le demander , Madame. 


LV II x. 


Tout-A. fit mauvaiſe grace; & ce ſeroit en pure perte. 5 
car j ai de très - bonnes raiſons pour ne pas vous, 
le dire. 1 


M ON.DOR, 
Et ſi je le devine. 7 
105 Loc iur. 

Si vous le rows 2 ; 


Lc ELES'FRI-MACONS: 
 MonDoR 
Gut. Madame me e Favoutrez-vous ?' 


LUCIE. 


Je ſerai peut. tre plus genereuſe N vous ne ly ved 
EtE avec moi. . 


MARIAN E. 
Madame. vifm ne 1 _— pas, je le lui wane 
"7 Sv SHOE; 245 


Taiſez-vous , , Mariane; vous n'en haves pas le pre- 
mier mot. 


Mo x pon. 


3 UC1 L 5 
Baur bien que je me venge. 
M OND OR," 
Si je vais deviner quelque choſe te | dforanageas 
pour moi. 
i Facts, 
Vous, devinerez Pen re fort jolie. 


"S.- F CE? s J d « — 


Mo NDO R. 


Oũi, mais cela ne m/avancera de rien; au contraire. 

; 1 me convient mieux de dire tout d'un coup ce 
que je ſouhaire le plus, & ce que felpere le moins. 
Vous daignez, aimable Lucile, m'accepter pour vo- 
tre amant, & uw votre epoux, 


Eo cin. 


Eſt· il poſſible que vous imaginiẽs une hole comme 
celle-la? Ft 


I” 


HYPERDRAME, = 
MonDoR _ 


Mon Dieu, Madame, j'ai bien ſenti que cela toit 
point vraiſemblable. 


Luo cit. 


Et bien cependant, cela eſt vrai. Oui, Mondor, j'ai 
fait mes reflẽxions. Votre fermete pour votre ſecret, 
la modeſtie de vos ſentimens ſur vous- meme, votre 
generolite pour votre rival, ſes inſtances contre vous, 
& le recit que Mariane vient de me faire, m'ont 
entierement decidee en votre faveur. | | 


MoNDOR. 


Adorable Lucile, vous voyez m'a confuſion & ma 
joye, qui ne ſauroient vous exprimer la vivacite de 
ce que je ſens. Que je voudrois 4 preſent pouvoir 
vous rendre ſecret pour ſecrer! Mais au moins fi vous 
navez pu entrer dans nos myſteres , ſouffrez que je 
vous invite 4 prendre part 2 nos plaiſirs. Nous avons 
prepare un petit divertiſſement qui va commencer. 
Ce ſont des perſonnes de votre ſexe, qui veulent bien 
en faire Iornement, 


| LVEVEILLE, 
Allons. Touche donc 12 Mariane , va, je te pardonne, 
MAR1lANE, mettant [a main dans celle de PEveille, 
Voyez ce que c'eſt que ces Fri-Magons, 
Mondor fait ſigne aux Garaes, G le divertiſſement 


commence. 


F I N, 
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DIVERTISSEMENT. 


1. 
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1 E toute antiquits, 8 N Sus N HY | 
Neos Magons ont é ta. 
Par nos Magons le monde fut yout. 


II. 


Nul n'a ae 
Leur ſigne facre, 
Partout vilible , & partout ignore, 


11 
Diſcret & fidele, 
Jamais d'une belle 
Libre-Macon ne S'eſt vũ refuſe, 
A-t'il propoſe > 
Autant de toiſc. 
A nos Magons , tout Ouvrage eſt aiſt. 
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L AMOUR 


ag Fri - Magon. 


| coupe tes alles ; 
Preſſe tes levres infadeles  - 
Du bandeau qui couvre tes yeux; 
Laiſſe- A ton carquois , ta fleche putrile ; 
De ton arc, ſi tu peux, forme une toiſe utile; 


Tu ſeras le plus grand des Dieux. 


Dee e — 


COUPLETS, 
Faits pour les Perſonnages de la Comedie. 


J. chante par Lucie. 


Q Ue me ſerviroit de connoitre 
Tous les ſecrets dont le Grand-Maitre. 


'- Neenrichit que ſes nourriſſons? 


Jeris d'une loi qui me brave. 
D'un coup d'cil je fais mon Eſclave 
Du plus libre des Fri-Magons. 


| 


II. chante par Mariane. 
Jai traits de badinerie 
Toute la Fri - Magonnerie, 
Sans ſgavoir par quelle raiſon, 
On ſe fait un honneur d'en rire ; 
Mais on ſent, quoiqu'on ait pu dire, 


Qu'il n'eſt rien tel qu'un Fri - Magon. 


III. chante par le Grand-Maitre, 


Belles qui vantés la prudence, 
Qui de myſtere & de ſilence, 
Au jeune Amant faites leon; 
Pour gouter le plaiſir extreme, 
De trahir vos ſecrets vous - meme, 
Naimez jamais qu'un Fri - Magen. 
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